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ROMAN


Avertissement

Les personnages de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite.


On ne confie pas au loup la garde de

la bergerie.   

Proverbe libanais


I. Entre guillemets

Blaise

15 décembre 2019. 14 H 00

L’échange téléphonique avec Mathias vient tout juste de prendre fin. Mon panneau avec les Post-its, face à moi, va subir des modifications. Il le faut. Au vu des dernières informations que je viens de recevoir. Et qui me donnent froid dans le dos.

Dany, le frère, l’origine de tout, la pièce maîtresse de mon puzzle, il me faut le retirer. Au risque d’ébranler toute tentative de reconstitution. Car Dany n’est plus de ce monde. Depuis dix ans ! Dix ans qu’il a quitté ce monde. Il ne reste de lui que de la poussière.

Interpol. Les infos sont certaines, irrévocables et sans appel. Nina est partie en quête de poussière… cadavérique. Et Yvan est quelque part au Liban, à l’affût d’un grain de poussière. Qui a pu concevoir une telle machination ? Quel esprit tordu est à l’origine de ce scénario macabre ? Envoyer une femme sur les traces de son frère dont elle ignorait totalement l’existence, lui faire croire qu’il est vivant ? Quelles sont les motivations qui se cachent derrière de tels agissements ? La jalousie ? La haine ?

Mais pourquoi cette haine ? Au nom de quoi ?

Dany est mort fusillé en 2009. Pas par hasard. Il était attendu à un coin de rue. Il a suffi de trois balles. Il s’est vidé de son sang. Seul. Dans une rue peu fréquentée du secteur de Achrafieh, du côté est de Beyrouth.

2009. L’après-guerre. Enfin, l’après-guerre officiellement. C’est sans oublier les multiples règlements de compte, en interne, à la sauce libanaise. Cette info change la donne en même temps qu’elle m’ébranle. Si elle m’ébranle, moi, qu’en sera-t-il d’Yvan que je vais devoir informer ?

Je ne peux m’empêcher de penser à Hugo et Léa. La probabilité de retrouver leur Maman est désormais quasi nulle. Je le sais, par expérience, hélas.

Il est évident à présent que Nina est tombée dans un guet-apens soigneusement planifié. Extrêmement planifié, d’un bout à l’autre.

La question centrale est désormais ce Qui avec un Q majuscule. Trouver le Qui pour connaître le Pourquoi.

Il est 15 H 00 à Beyrouth. Joindre Yvan. J’hésite.

Je n’aime pas jouer les chats noirs. Celui par qui les mauvaises nouvelles arrivent. Dans le lot des mauvaises nouvelles, l’annonce du décès de Dany, le frère inconnu, risque de provoquer un gigantesque séisme.

Quelque part dans le cratère, Nina a disparu. Condamnée à demeurer disparue ? Je fixe longuement le Post-it qui représente Mounir, le détective. Savait-il, dès le départ, que Dany était mort ou l’a-t-il appris en cours de route ?

Est-ce pour cette raison qu’il a lâché l’affaire ? Où se terre-t-il ce minable ? La surveillance lyonnaise n’a rien donné. À sa place, j’aurais réagi ainsi. J’aurais évité les lieux où l’on viendrait me chercher en premier. C’est signe d’intelligence. Et de prudence. Mais toutes mes années d’expérience m’ont bien appris qu’il y a toujours un faux pas. Il ne reste qu’à attendre ce faux pas. Et le cueillir. Même si je doute qu’il puisse nous mener à Nina. Je suis même persuadé qu’il ne sait pas où est Nina. Je dirais même plus qu’il n’en a rien à cirer de Nina. Il a le blé. C’est tout ce qui compte pour lui. « Élémentaire »…

Ce terme me ramène à Watson. Il est raide dingue de Léa. Ça crève les yeux. Cet air rêveur qu’il a en ce moment ! Tellement longtemps que j’attendais d’assister à ce phénomène. Watson amoureux ! Tellement amoureux que je ne m’attendais pas à ce que cela le rende maladroit. Léa n’est pas insensible à son charme. Il suffit de voir comment elle le regarde. Ça ne pouvait mieux tomber. Léa saura apporter de la douceur dans l’existence de brute de Watson. Et de l’équilibre aussi. Si ces deux-là se trouvent, et je l’espère profondément, la disparition de Nina aura eu au moins un impact positif. Celui de faire croiser deux chemins dont il était improbable qu’ils puissent se croiser un jour.

Yvan

Beyrouth

15 décembre 2019. 15 H 30

Je suis à l’appartement que j’ai fini par louer à mon retour de Byblos. Depuis la terrasse, perché au huitième étage du building situé à quelques blocs d’immeuble du Ring, j’ai une vue plongeante sur la marée humaine qui fait sit-in depuis le mois d’octobre. Rien n’a ébranlé la détermination de cette jeunesse libanaise qui manifeste pour que naisse un nouveau Liban. Purgé de ses dirigeants actuels qui se sont rempli les poches durant des décennies. Des années de corruption, de corruption à tous les niveaux ; de népotisme politique. Des dirigeants inchangés, ceux-là mêmes qui naguère étaient chefs de milices. Soudain, le sursaut. Sursaut d’une génération qui n’a pas connu la guerre civile et qui, par-delà les différences confessionnelles et politiques, se soulève et hurle en un même cri sa soif de liberté et de laïcité. Sa soif de renouveau. Rien ne les a ébranlés. Ni personne. Ils ne cèdent à aucune menace. Ils sont là, au cœur même de Beyrouth, place des Martyrs, là où, de mon temps, se sont déroulés les plus atroces combats. Ils chantent. Ils dansent. Et le Kolona lil Watan qui retentit à longueur de jour et de nuit n’a jamais pris autant de sens que maintenant.

Kolona lil Watan. Tous pour la patrie.

Je suis revenu à Beyrouth pour retrouver Nina.

Je n’ai pas retrouvé Nina. J’ai croisé un mouvement inédit.

Je suis venu, sans le savoir, à la rencontre d’un peuple. Un vrai. Et à la rencontre d’un moment historique.

Celui dont toute une génération de Libanais se souviendra, longtemps. Très longtemps. Parce qu’il restera gravé dans les mémoires. La révolution de Beyrouth.

Beyrouth qui se soulève, d’une même voix et qui, de part et d’autre du pays, du Sud au Nord, s’entoure de chaînes humaines, venues la protéger.

Si Nina est ici, quelque part, au milieu de cette foule immense, parmi ces millions de jeunes, elle doit être heureuse de voir que les choses bougent enfin.

Que son pays n’est pas voué à l’immobilisme et au fatalisme. Si Nina est ici… un gigantesque si. Aussi gigantesque que la foule inflexible qui brandit ces nombreux drapeaux libanais dont on ne pourrait faire le décompte. Être témoin de ce soulèvement populaire improbable ne tient pas du hasard. C’était écrit, quelque part, que je serais amené à en être le témoin. Comme quoi, le Liban est un pays qui n’a pas fini de nous donner des leçons. Et de nous surprendre. Le proverbe que m’a dit, ce matin, le concierge de l’immeuble, avec fierté, me revient à l’esprit pendant que dehors s’élève encore et encore l’hymne national. Kolona lil Watan. Jetez un Libanais à la mer, il en ressortira avec un poisson à la bouche. Sacré Omar, le concierge.

Quand je lui ai demandé, jusqu’où ça ira, vu que les dirigeants restent inflexibles et ne semblent pas vouloir quitter leurs sièges, il m’a répondu : « ça ira jusqu’où ça ira ». Il y a trente ans, on n’a pas eu le cran de faire ce que les jeunes font. L’essentiel, c’est qu’ils l’auront fait. Le reste n’a pas d’importance.

Le Liban, c’est ça. Des leçons. Toujours de nouvelles leçons. Quand on croyait avoir tout compris déjà. Et non. Ce pays forgé par les Phéniciens existe comme pour démentir tout ce que l’on tient pour acquis et pour nous rappeler que rien n’est jamais acquis. Et que les jeux ne sont pas faits. Ils sont loin d’être faits.

Dans cette petite enclave du Moyen-Orient, d’à peine 10 452 km², tout se défait pour se refaire. Éternellement.

Avec le tumulte provenant de la rue en bas, je n’ai pas entendu mon téléphone sonner. J’ai un appel manqué de Blaise. J’ignore pourquoi, mais j’ai l’intuition que cet appel n’est pas porteur de bonnes nouvelles. Ce sont les doigts tremblants que j’appuie sur la touche de mon téléphone.

— Blaise bonjour, vous avez tenté de me joindre.

— En effet. Vous allez bien Yvan ?

— Ça va… Et vous-même ?

— On fait aller.

— Alors ? Vous ne m’appelez pas simplement pour prendre de mes nouvelles.

— En fait, il y a du nouveau. Ce n’est pas du joli, malheureusement.

— Au point où j’en suis, dans la série des mauvaises nouvelles… Allez-y.

— Il est mort.

— Qui ça ?

— Dany. Son frère.

— Quand ?

— En 2009. Abattu dans la rue. Secteur d’Achrafieh.

— En 2009 ? Il y a dix ans ? Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

— C’est le cas de le dire. Un bordel.

— Vos sources sont fiables, Blaise ?

— Interpol. Plus fiable que ça…

— Et merde !

— Je ne vous le fais pas dire.

— Ils ont orienté Nina sur cette piste… en connaissance de cause. Qui sont-ils ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?

— À mon tour de vous poser des questions, Yvan. Si vous le permettez. Ce n’est pas de la simple curiosité. C’est uniquement pour essayer de trouver des réponses.

— Bien sûr. Demandez-moi tout ce que vous voulez.

— Nina ou vous-même, avez-vous des ennemis ?

— Pas que je sache. Depuis qu’on vit à Montpellier, on a très peu d’amis. Alors, des ennemis…

— Justement. Je parle de votre vie avant Montpellier. À Beyrouth. Aviez-vous des ennemis ?

— Difficile à savoir. De par mon métier, j’ai dû en froisser plus d’un.

— Essayez d’établir la liste de toutes les personnes que vous avez pu déranger. À partir de là, on tentera de localiser chacune de ces personnes… voir si elles peuvent avoir un lien, direct ou indirect, avec la disparition de votre épouse.

— Je vais m’en occuper. Ce soir même. Je vous l’envoie par texto ?

— Affirmatif.

— Et les jumeaux ? Vous avez de leurs nouvelles ? Vous les voyez de temps en temps ?

— Ils vont bien. Je les ai vus hier encore. Mais… vous n’avez pas de nouvelles ? Vous ne les appelez pas ? Excusez-moi… loin de moi l’idée de me mêler de vos affaires.

— Non. Ils ne veulent pas me parler. Ils ne répondent ni à mes appels ni à mes messages. Je les ai déçus. Ils voulaient venir me rejoindre. J’ai refusé. Vu la situation ici, avec les routes bloquées et les manifestations, ce n’est pas le moment.

— Et vous avez raison. Je vais essayer de leur parler. De leur expliquer, si vous êtes d’accord.

— Merci. Ils me manquent tellement…

— Je vais voir ce que je peux faire.

— Et sur Guillaume ? Vous n’avez rien trouvé, n’est-ce pas ?

— Non. Rien.

— Vous voyez, pour Guillaume, vous avez fait fausse route. C’est un type bien. Je vous l’avais dit.

— Oui. Mais au moins, on aura vérifié. Une dernière chose, Yvan. Retrouvez la sœur Antoinette. Et vérifiez si elle est bien au fait de la mort de Dany.

Hugo

20 décembre 2019. 08 H 00

C’est le jour J. D’ici trente minutes, Watson viendra nous chercher, Léa et moi, pour nous emmener à Marseille. Notre vol pour Beyrouth est à 14 H 30. J’ai du mal à contenir mon impatience. On avait tellement peur de commettre un faux pas, de nous trahir.

Tout s’est passé comme sur des roulettes. Personne ne se doute de rien. Guillaume n’y a vu que du feu, quand on l’a prévenu qu’on partait visiter le Vélodrome avec Watson. Blaise n’a émis aucune réserve et a accepté de confier sa voiture à Watson, sans aucun souci. Hier, dans l’après-midi, on a profité de l’absence de Guillaume pour caser deux sacs de voyage dans le coffre de la voiture de Blaise, que Watson avait prise pour nous ramener chez nous.

On a rendez-vous avec lui à 8 h 30.  

Nos passeports à Léa et moi. Je vérifie qu’ils y sont bien, dans la poche de mon sac. Quatre fois déjà que je vérifie depuis mon réveil. J’envoie un texto à Léa qui est dans sa chambre, pour m’assurer qu’elle est prête.

Elle me répond aussitôt. Elle est bel et bien prête.

Cette nuit, nous serons à Beyrouth. La tête de Papa quand il recevra mon texto, avant que notre avion ne décolle de

Marignane !  

Pile au moment du décollage.

J’ai hâte de partir d’ici. Et d’arriver là-bas.

Au plus près de Maman. Aux côtés de Papa.

Et de participer, moi aussi, à la grande révolution libanaise. Me sentir Libanais, parmi tant de Libanais.

Maman. Pourquoi as-tu tout fait pour nous couper de nos racines ? Ce pays t’a fait mal à ce point ? Au point d’en priver tes enfants ? Jusqu’à quel point ? Jusqu’à nous priver de ta présence ? T’enlever à nous ? Tu vois, c’est tout à fait le contraire. Ton absence nous y mène. Léa et moi, nous y allons.

Nous allons à sa rencontre. Et à ta rencontre. Et si on ne t’y retrouve pas, on aura trouvé notre pays. Celui de nos origines.

De ces origines que tu as voulu effacer. Et qui ne peuvent pas être effacées. Car elles sont dans notre sang. Comme dans le tien. Même si notre sang est mêlé. Un mélange de sang français et libanais.

8 h 15. Plus qu’un quart d’heure. Le temps passe trop lentement.

Un message de Léa. C’est le moment de descendre pour prendre un petit-déjeuner express. Devant Guillaume, se comporter normalement. J’emporte mon sac à dos et quitte ma chambre en refermant la porte doucement derrière moi. Pour une fois, ma chambre est très bien rangée. Rien ne traîne. Ça aurait fait plaisir à Maman. Elle qui me houspillait sans cesse, à cause du désordre. Au même moment, la porte de la chambre de Léa, en face de la mienne, s’ouvre.

Clin d’œil de Léa. Comme moi, impatiente. Elle referme sa chambre et glisse la clé dans la poche de son jean.

C’est tout Léa. Protéger son espace. Faire en sorte que personne ne s’y introduise en son absence. De la tête, je lui dis que je ne suis pas d’accord. Cette porte fermée à clé risque d’alerter Guillaume.

Léa comprend. Dépitée, elle sort la clé de la poche de son jean, la glisse dans la serrure.

Guillaume est déjà à table, occupé à se beurrer des tartines.

— Vous êtes bien matinaux, pour un jour de vacances, s’écrie-t-il avant de se reprendre. Mais j’oubliais… les dinosaures.

— Bonjour Guillaume, oui… le Vélodrome, je m’empresse de lui répondre.

Léa se contente d’un bref bonjour avant de se servir un bol de lait avec des céréales.

— Il vient vous chercher à quelle heure votre ami… Watson, c’est ça ?

— À 8 h 30. Oui, Watson.

— Bien… Hugo je compte sur toi pour donner des nouvelles.

— Oui… bien sûr.

— Dites-moi que vous êtes bien arrivés au moins.

— D’accord.

— Et… Pour le retour aussi, sinon je vais m’inquiéter Hugo.

— D’accord.

Un klaxon. Bref. Discret. Nous sauve.

Watson est là. Fidèle à sa parole. Il ne nous a pas trahis. C’est l’heure d’y aller.

Léa

20 décembre 2019. 10 H 00

À l’arrière de la voiture, je regarde défiler le paysage commun que l’on voit sur l’autoroute. Hugo s’est installé à l’avant, à côté de Watson qui conduit, concentré sur la route.

La radio, en sourdine. Pourtant, nous ne parlons pas, tous les trois. Chacun de nous semble perdu dans ses pensées.

Le départ tant attendu. Enfin. Je suis à la fois soulagée et anxieuse.  

Le Liban, c’est l’inconnu, pour moi. Et Papa, au fil des mois, est devenu presque un inconnu.

Et puis, le Liban, c’est Maman. Une facette de Maman qui m’est inconnue. Il y a aussi Watson. Dont je ne vois que la nuque. Dont le regard rencontre, par moments, le mien dans le rétroviseur. Watson qui, à mon retour du Liban, sera reparti, lui aussi. Qui n’a pas osé faire le premier pas. Pas plus que moi. Watson qui va se retrouver en difficulté, face à Blaise. Quand Blaise ne nous verra pas revenir, Hugo et moi. Et face à Guillaume aussi, probablement. Quand le flic s’apercevra de la supercherie… Watson s’est fait notre complice. Malheureusement, il risque d’en payer le prix. Même si Hugo et moi, on a anticipé, en écrivant une lettre à Blaise, que Watson lui remettra à son retour à Montpellier.

— Vous n’avez rien oublié ? Les passeports ?

Je sursaute à cette question de Watson.

— Hugo ? C’est toi qui as les passeports, non ?

— Oui je les ai. Tout va bien, Watson. On n’a rien oublié.

— J’espère pour vous deux que tout se passera bien. Sans problèmes. Avec ce qui se passe au Liban en ce moment, ce n’est sans doute pas la meilleure période pour y aller.

Je comprends l’inquiétude de Watson. Qui est un écho de la mienne. Pourtant, c’est avec fermeté que je lui réponds.

— Tout ira bien. Rien ne peut nous arriver. Rien de pire que ce qui nous est déjà arrivé.

À la radio, La chanson de Prévert, avec la voix de Gainsbourg : et ce jour-là, mes amours mortes… en auront fini de mourir. Gainsbourg, c’est ma mère. Sa musique préférée. Son chanteur préféré. Quelle musique écoute-t-elle en ce moment ?

Je croise de nouveau le regard de Watson dans le rétroviseur. Je me surprends à croiser les doigts. Un vœu : que nos chemins à lui et moi se croisent de nouveau. Et qu’on trouve le courage de se rejoindre, à l’intersection.

Plus tard. Après Beyrouth. Après cet épisode houleux qu’est devenue notre vie. Quand Maman reviendra. Quand Papa reviendra. Quand tout cela sera terminé.

Je croise les doigts fermement. Résolument. La pub a pris le relais de la voix de Gainsbourg. Des pubs pour Noël. Noël qui ne sera pas Noël, cette année. D’ailleurs, pour la première fois, Maman ne nous a pas acheté de calendrier de l’avent.

Et… s’il me fallait concevoir un calendrier de l’avent, jusqu’à la réapparition de Maman, je crains que le nombre de fenêtres à ouvrir ne soit indéterminé.

Hugo, à l’avant, n’est pas très bavard. Perdu dans la contemplation de la route devant lui, je crois qu’il y est déjà, à Beyrouth. Comme moi, il doit être aussi un peu inquiet. Heureusement que nous sommes deux. Seule, je ne sais pas si je serais allée jusqu’au bout. À nous deux, nous tiendrons le coup.

Papa, quelle sera sa réaction, en nous voyant arriver ainsi, sans prévenir, le défiant ? Il y a si longtemps que je ne lui ai plus parlé. Depuis le soir où il m’a écartée de la filature de Guillaume. Tiens ! J’ai oublié de vérifier avec Blaise, au sujet de Guillaume.

— Watson, tu sais si Blaise va continuer à surveiller Guillaume ?

— Je pense que oui, Léa. Je connais Blaise. Quand il a une idée fixe, il va jusqu’au bout.

— Tant mieux. Ça me rassure.

— Léa, tu doutes vraiment de l’agent Dupont, rajoute Hugo, sorti de son mutisme.

— Oui, Hugo. Bien sûr que je doute de lui. Pas toi, je le sais. Là-dessus, on n’est pas pareils, toi et moi.

— Léa, tu as bien vu que Guillaume ne cache rien.

À chaque fois qu’on part à sa suite, on ne trouve rien d’anormal. Il faut que tu arrêtes de voir le mal partout.

Mon frère est comme il est. Et sa réaction ne m’étonne pas. Même si j’y vois un peu trop d’optimisme. Trop facile. Je suis curieuse de connaître le point de vue de Watson. Il a croisé Guillaume deux fois, chez nous.

— Et toi, Watson ? Que penses-tu de Guillaume ?

— Je n’aime pas trop me mêler des affaires privées. Mais ce type-là, si tu veux savoir ma pensée, Léa, il ne m’inspire pas confiance du tout ! Je ne suis peut-être pas objectif. J’en ai tellement croisé, des types comme lui, dans une autre vie, que je m’en méfie comme de la peste. Tu voulais mon avis, Léa. Tu l’as. Il est à prendre avec des pincettes.

— Merci Watson. Je pense au contraire, que ton ressenti est le bon. Puisque je le partage.

— Vous voilà à deux contre moi. Cool !

— On n’est pas contre toi, Hugo. On a juste une opinion différente de la tienne. C’est peut-être toi qui as raison. Va savoir.

— Ouais. On verra.

Typique de Hugo. C’est le genre de réponses qu’il fait pour ne pas s’avouer vaincu. Pour une fois, malheureusement, sa réponse est bien tombée. On verra. Parce qu’on n’a aucune certitude. Parce que tout autour de nous n’est plus que doute et questionnement. On verra. Ce qu’on verra.

Midi. Déjà. Dans deux heures trente, nous serons à bord de l’avion de la MEA qui nous fera voler jusqu’à Beyrouth. Ce qui n’était jusqu’ici qu’un plan est en train de devenir, d’heure en heure, une réalité. Une réalité excitante. Une réalité dérangeante.

Elle va déranger Papa. En premier lieu. Puis Blaise. Puis Guillaume qui, lui, n’est pas au bout de ses surprises. Puis nous. Si l’accueil est froid.

Et pour Watson ? Cette réalité de l’imminence de notre départ est-elle dérangeante ?

20 décembre 2019. 20 H 45

Je me suis garé devant chez Blaise depuis vingt minutes environ. À l’heure qu’il est, comme moi, il a reçu le texto de Hugo le prévenant de leur décollage, à Léa et lui, pour Beyrouth.

Comment va réagir Blaise, sachant que je lui ai menti ? La lettre rédigée par Léa et Hugo suffira-t-elle à me déculpabiliser à ses yeux ? Je verrai bien ce qu’il en est. Une chose est sûre, je ne regrette pas ce que j’ai fait. Si cela peut aider Léa et Hugo à quelque chose, je n’ai rien à regretter.

Léa. L’étreinte chaleureuse avant d’aller embarquer avec son frère, c’est le plus beau cadeau qu’on m’ait jamais fait. Rien que de la sentir contre moi, confiante entre mes bras, moi, l’ancien délinquant, l’auteur de tant de délits… je l’aime encore plus. Et cet amour, je vais le garder. Pour plus tard. Pour quand elle sera prête. Quand elle aura fini de mener ses propres combats.

Et je n’oublierai pas la promesse qu’on s’est faite, de rester en contact. J’espère qu’elle la tiendra. Parce que moi, je la tiendrai. Tout comme je tiendrai la promesse faite à moi-même, sur la route du retour. Continuer à pister l’agent Dupont.

Tant que je suis à Montpellier, je vais le suivre comme son ombre. C’est ma spécialité, ça. Ma spécialité dans mon autre vie, lors de mes activités de banditisme. Voir sans être vu.

Nul ne sait y faire mieux que moi.

La portière de la voiture côté passager s’ouvre. Blaise vient de s’installer à la place de Hugo.

— Tu n’as pas à rougir de ce que tu as fait.

Tu m’as menti, c’est un fait. Et tu n’as pas à t’en cacher. Ni à te retirer ainsi, fiston.

— Je n’ai pas pu faire autrement. Ils m’ont demandé de l’aide.

Je n’ai pas pu refuser.

À leur âge, je n’ai pas eu la chance de pouvoir demander de l’aide. Et si je l’avais fait… Personne ne m’aurait aidé. Sauf toi, Blaise.

— Je sais, fiston. Et tu as bien fait. Si tu m’en avais parlé, j’aurais essayé de les empêcher d’y aller. C’est très bien comme ça. Ils avaient besoin de partir, ces deux têtes brûlées. Et ça ne fera pas de mal à leur père de les retrouver après tous ces mois de séparation.

— Ils t’ont laissé une lettre.

— Très bien. Je la lirai tout à l’heure. Rassure-moi. Ils ont prévenu leur père, au moins, de leur arrivée à Beyrouth ou c’est à moi de le faire ?

— Il a reçu le même texto que toi, moi et… l’’agent Dupont.

— Tssst ! J’en connais un qui ne va pas danser le Charleston cette nuit. Il doit être furax ! Allez viens, fiston. On va se faire une gamelle bien comme il faut. Toutes ces émotions, ça creuse.

Ah ! Il n’y a que l’amour pour faire des miracles.

— L’amour ?

— Oui, ton amour pour Léa, Watson. Il faudrait être aveugle pour ne pas le voir, tellement ça saute aux yeux.

— Je… ne me méfie jamais assez de toi.

— Fais pas cette tête-là ! Si tu savais comme je suis heureux de te savoir amoureux de Léa !

Et toi… Fiston… ce que tu as fait, aujourd’hui, pour Léa et Hugo, tu peux en être fier. Je suis fier de toi. Tout simplement.

Pendant que Blaise est occupé à nous préparer à manger, je pense à ce qu’il m’a dit tout à l’heure dans la voiture. Ses mots m’ont fait du bien. J’avais besoin de les entendre. J’ai tellement peur de le décevoir. Depuis qu’il m’a tiré de là où j’étais…

C’était pourtant pas mérité. Comme je lui en ai fait baver, à l’époque de la prison, quand il venait, une fois par semaine, entraîner au foot les détenus !

Il en a bavé avec moi. Le nombre de fois où je ne l’ai pas envoyé balader, menaçant, refusant même de le saluer.

Et encore moins de participer à ses entraînements.

Jusqu’au jour où il est venu dans ma cellule. M’a traité de « sale petit morveux » incapable de s’en sortir. Même pas foutu de taper dans un ballon de merde.

Ce jour-là, nous en sommes venus aux mains. Je me suis jeté sur lui avec toute la rage que j’avais en moi. J’ai cogné. Moi en premier. Et Blaise m’a cogné. En retour. Me fracassant le nez. J’en garde la marque, vu mon nez cabossé.

Je revois la scène. Blaise, pesant de tout son poids sur moi. Me maintenant la face contre le sol rugueux de ma cellule. Me martelant de coups de pieds. Et hurlant dans mes oreilles : « Tu veux t’en sortir petit morveux ? Tu veux t’en sortir ou pas ? Tu préfères bouffer de la merde jusqu’à la fin de ta vie ? Tu sais cogner ? Tu n’es pas le seul. Moi aussi je sais cogner ».

Tout est allé si vite, ce jour-là. L’arrivée des gardiens, le transfert jusqu’à l’infirmerie, puis l’hosto.

Je pissais du sang. Par le nez. Sans arrêt. Comme si tout le sang impur en moi me sortait du nez.

Le lendemain, il est venu me voir à l’hosto. Avec des livres et des chocolats.

Il m’a dit, sur un ton ferme, « si tu veux t’en sortir, je suis là ». Puis il m’a tendu sa carte, avec ses coordonnées. Et il s’en est allé.

— Les steaks sont à point comme tu les aimes, Watson.

À table.

— Merci Blaise.

— De rien, petit. C’est un plaisir.

— Merci d’être venu à l’hosto, ce jour-là.

Merci de m’avoir cogné la veille. Merci… pour tout.

— C’est à ça que tu pensais ? Watson… C’est loin derrière, tout ça. Il faut que tu tournes la page du passé. Que tu te concentres sur le présent, et sur ton avenir.

— Tu le sais mieux que moi, Blaise. Un passé comme le mien, on ne peut pas l’effacer. Si seulement… tu avais évité, ce jour-là, d’amocher mon nez… ça aurait été mieux, vu mon pif.

— Qu’est-ce qu’il a ton nez ? Un air de Belmondo… les filles adorent ça, crois-moi. Ça fait mauvais garçon.

Guillaume
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Non ! Non ! Et non ! Ils n’ont pas pu faire ça ! S’en aller comme ça ! Sans prévenir ! C’est de la folie. C’est odieux de leur part. J’ai envie de tout casser. Non ! Ils n’ont pas le droit de me faire ça. L’idée, ils ne l’ont pas eue seuls. Leurs amis, ce Watson, et le type, l’entraîneur de Hugo… comment il s’appelle déjà ?

Blaise ? Ils sont sûrement derrière tout ça.

C’est impossible qu’ils soient partis à Beyrouth. Comment ils se sont débrouillés ? Avec quel argent ? Qui a payé leur billet ? Et puis, Yvan l’avait dit, c’est le chaos total !

Non ! Non ! Ils vont m’entendre.

Je ne mérite pas ça. À quelques jours de Noël, ils ont ruiné tous mes plans. Je n’y crois pas. Je n’ai rien vu. Rien senti. Ils se sont bien moqués de moi. Leur père est-il au courant ? Sans doute. Ils ont dû le prévenir en même temps que moi. Pile au moment du décollage. Lui au moins sera heureux.

Quant à moi… Si je m’attendais à ça ! Et dire que j’étais là, à les attendre, attendre de leurs nouvelles comme un con ! À m’occuper de leur préparer un putain de Minestrone. Et pendant ce temps, ils étaient en partance pour Beyrouth.

Sans aucun respect pour ma personne. Ni pour tout ce que j’ai fait pour eux. Je suis même allé jusqu’à me prosterner aux pieds de Mélusine. À la supplier de me pardonner de ne pas me faire défaut, pour Noël. À rester chez moi pendant les fêtes.

Et elle a accepté. Tout ça, pour rien. Pour rien. Qui des deux a eu cette idée ? C’est certainement Léa. Hugo n’aurait jamais osé braver son père. Il n’y a que Léa pour concevoir de tels plans. Depuis le premier jour où je suis arrivé chez eux, j’ai bien senti à quel point elle était distante. À aucun moment elle ne s’est rapprochée d’un iota de moi.

À l’inverse de Hugo. Toujours dans la gentillesse.

Partis ! Pour Beyrouth ? L’imprévu totalement imprévisible.

Ils ont bien réussi à nous berner, Yvan et moi. Qu’est-ce qu’ils espèrent trouver à Beyrouth ? Leur mère ? Si elle était trouvable, il y a longtemps qu’on l’aurait su. Depuis le temps qu’Yvan est là-bas, il a bien compris que Nina, sa femme, était introuvable.   

Qu’est-ce qui le retient encore à Beyrouth, si ce n’est la grande révolution qui est en cours ? Je ne pense pas qu’il ait encore un espoir de retrouver sa femme. Encore moins dans un pays en ébullition totale.

La table mise pour trois me nargue. Sans attendre, je soulève les assiettes creuses et les balance aux quatre coins de la pièce.

La chambre de Hugo. Il a peut-être laissé un mot à mon intention ; m’expliquant pourquoi ils se sont fait la malle, à mon insu. Je grimpe les marches menant à l’étage supérieur. Sa chambre est rangée. Aucun mot. Aucune lettre sur son bureau.

J’en sors. En face, celle de Léa. Que je découvre pour la première fois. Rien non plus. Si ce n’est l’odeur du tabac froid. Je suis dépité. Ils ne sont plus dans cette baraque trop grande pour moi.  

Dans quelques heures, ils seront de nouveau réunis, avec leur père. Et moi, je suis seul. De nouveau. Que faire ? Retourner chez moi ? Pas cette nuit. Demain, sans doute. C’est Mélusine qui va être contente.

Maintenant que mes plans pour les fêtes viennent de tomber à l’eau, elle va pouvoir s’en aller. Passer les fêtes en famille. Pour ça, c’est sûr que Mélusine sera contente. Et Yvan aussi. Avec les jumeaux auprès de lui, il sera moins seul, en cette fin d’année.

Appeler Yvan ? Pour lui dire quoi ? Que j’ai les boules, à cause de ses enfants ? Que je me sens trahi, malgré tout ce que j’ai donné ? Non. Ce n’est pas à moi de le faire. C’est à lui de m’appeler. Et de s’excuser. Pour la conduite irrespectueuse de ses enfants !

Mélusine. L’appeler. Lui dire que je rentre chez moi demain. Lui annoncer ce qui, pour elle, sera une bonne nouvelle.

Le malheur des uns fait le bonheur des autres. C’est ce qu’il y a de plus vrai au monde. Et c’est pas demain que ça va changer.

— Mélusine, c’est moi.

— Qu’est-ce qui se passe ? Tu as une drôle de voix. Un malheur est arrivé ?

— Ils sont partis.

— Qui donc ? Et parle plus fort. Articule. Je ne comprends pas ce que tu me dis.

— Les jumeaux. Partis. Beyrouth.

— Tu es ivre, Guillaume ? Ce que tu dis n’a pas de sens. Et depuis quand tu appelles à cette heure-ci ?

— Les jumeaux, je te dis. Ils sont partis. À Beyrouth.

— Mais… Comment ? Quand ?

— En avion, bien sûr. Comment veux-tu qu’ils partent ? Ils sont partis à 20 h 35. De Marseille.

— Tu ne le savais pas, Guillaume ?

— Bien sûr que non ! Ils ont agi dans mon dos et dans le dos de leur père.

— C’est… incroyable. Tu dois être dans un état…

— Tu n’imagines même pas.

— Tu veux que je vienne ? Je peux venir, tu sais. Ne pas te laisser seul, dans cet état. Envoie-moi l’adresse.

— Comment ça, venir ? Et là-bas, chez moi ? Tu vas laisser à qui ? Tu es folle ?

— Alors viens, toi. Rentre chez toi. Ne reste pas seul dans cette maison. Je vais me faire du mauvais sang pour toi, toute la nuit.

— Non. Je reste ici. Demain, on verra. Pour le moment, je reste ici. Il faut que je vérifie quelque chose. Savoir comment ils se sont débrouillés pour payer leurs billets d’avion.

S’ils ont utilisé le compte de leur mère ou pas. Celui sur lequel Yvan fait des virements mensuels, pour leurs dépenses personnelles, en son absence.

— Tu pourras y retourner demain pour vérifier tout ça. Et puis, qu’est-ce que ça va changer, pour toi ? Ils sont partis. Alors reviens ici, s’il te plaît.

— Non. Pas cette nuit. C’est vrai… Ça ne change qu’une seule chose. C’est que toi, Mélusine, tu vas pouvoir t’en aller chez tes frères. Dès demain, si tu veux. Si je découvre que c’est toi qui as financé leurs billets d’avion…

— Comment peux-tu m’accuser de ça ? Est-ce que je t’aurais trahi, Guillaume ? Et puis, tu crois vraiment que j’ai les moyens pour ça ? Je ne les connais même pas ! Tu perds la tête. Complètement. Je vais te laisser à ton délire. Raccrocher. Et m’occuper de mon billet de train.

— Eh bien vas-y ! Tu n’attendais que ça !

— Et toi, Guillaume, tu n’as que ce que tu mérites.

Alors, démerde-toi seul. Pour une fois.


II. Le Levant

Yvan

Beyrouth
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« Arrivée prévue vers 23 h 45, heure de Beyrouth, en provenance de Marseille. Hugo et Léa ».

Cinq fois que je relis ce texto sans y croire. J’ai bien tenté de contacter Hugo dès la seconde où je l’ai reçu.

À 20 h 30, heure française. Sa ligne était déjà hors de portée ainsi que celle de Léa. Si je m’attendais à ça ! Hugo et Léa. Dans quelques heures, ici à Beyrouth… avec tout ce qui s’y passe, en plus. Où es-tu, Nina ? Pourquoi ne peux-tu pas voir ceci, tes enfants, nos enfants, sur le point de fouler, pour la première fois, le sol libanais ? Suis-je condamné à la souffrance perpétuelle, dans une vie sans toi à mes côtés ? C’est à toi qu’il revenait de guider les pas des jumeaux sur la terre de tes ancêtres. De leurs ancêtres. À toi seule.

À toi d’abord. Moi, je t’aurais accompagnée.

Je vous aurais accompagnés. Mais tu n’es pas là. Et c’est à moi qu’il incombe de le faire, seul.

Ce texto reçu alors que j’étais en route pour Deir el Kamar, en vue de rencontrer sœur Antoinette, à la demande de Blaise.

Demi-tour pour Beyrouth. Deir el Kamar, partie remise. Comment est-ce qu’ils s’y sont pris ? Le solde sur le compte ne suffit pas pour payer des billets d’avion. Je l’ai consulté hier, en ligne. Je n’ai pas vu de grosse transaction passée. Qui les a aidés ? Pas Guillaume. Ni Blaise. Comme moi, ils sont persuadés que la venue des jumeaux ici, en ce moment, n’est pas une bonne idée. Hugo et Léa vont devoir me fournir des explications.

Au fond de moi, je suis heureux de leur arrivée. La joie de les revoir, de les serrer entre mes bras est telle que, en lisant pour la énième fois le message de Hugo, je ne peux m’empêcher de sourire.

Il y a si longtemps que je n’ai pas souri. Ces jumeaux, au final, ont de qui tenir. Nina aurait réagi comme eux. Cette détermination en elle, ils en ont hérité. En dépit de mon sourire, je suis conscient que leur présence ici ne va pas être simple. Leur dire au téléphone que je continue à rechercher la mère est une chose. Leur avouer en face mon échec total en est une autre.

Car échec, il y a. C’est une réalité. Plus aucune route ne mène vraiment vers Nina. Je n’ai pratiquement plus aucune carte en main et la partie de poker qui se joue à mon insu va s’achever sans moi. Le dernier élément, fourni par Blaise, en est la preuve.

Dany est mort, assassiné sauvagement.

Comme tant d’autres avant lui, il a payé de sa vie ses implications dans la guerre libanaise. Nina ne connaîtra jamais son frère. Elle n’aura pas eu cette chance. Sa dépouille est ensevelie en un lieu ignoré de tous. A-t-elle appris cette fin tragique ? Jusqu’à quel point cela a-t-il pu l’affecter ? 

J’arrive à l’entrée de l’immeuble où je réside. Tout autour, la foule des manifestants est toujours aussi compacte. On aurait dit une marée mouvante, une gigantesque nef voguant au large, voiles à l’effigie du drapeau libanais déployé.

Ni la pluie ni le froid ne découragent ces jeunes venus de toutes les villes du Liban. Cette génération tenace est résolue à faire chuter un gouvernement qui refuse de céder à la vox populi. Nina aurait été, pour une fois, au diapason, avec son peuple. Elle qui le disait passif, préoccupé par des questions d’ordre matériel. Ne voyant en lui qu’une populace de m’as-tu-vu, incapable de clairvoyance, dépourvue de réelle conviction nationaliste, elle en aurait été fière, là, maintenant. J’ose espérer qu’elle soit témoin, tout comme moi, de cet élan, de ce sursaut qui ne faiblit pas. En deux mois de manifestations et de blocus, rares sont les heurts qui ont pu éclater. Et ceci est déjà un point crucial. L’armée libanaise entoure les manifestants, cachant à peine sa solidarité avec le peuple enflammé. Fait encore plus spectaculaire, aucun dirigeant n’a pour l’heure réussi à récupérer le mouvement de contestation, pour l’instant. Ni le Hezbollah qui pourtant a tenté de se poser en garde-fou et qui, face à son échec, a multiplié les tentatives pour réprimer les manifestations. En vain.

Le gouvernement Aoun, accusé par le peuple d’inaction et de corruption, n’est plus qu’un gouvernement de pantins. Il continue à s’agripper au pouvoir, refusant de donner le pouvoir au peuple.

Mais quand on sait comment et à quel prix il est parvenu à la présidence, on comprend que le déloger ne sera pas une chose aisée. Je crains que tout ceci ne se termine en un bain de sang. Sous le regard passif de la communauté internationale. Le silence de la France, allié historique et soutien inconditionnel du pays des cèdres, est des plus alarmants.

Il en est de même pour les médias français. TF1 ne consacre qu’une minute trente au Liban, et ce, en fin du journal télévisé. Le Liban ne fait plus la Une. Ce temps-là est révolu. Seule l’Agence France-Presse relaie des infos en rapport avec la crise libanaise. Les mystères et les dessous de la politique et de la diplomatie françaises.

Durant toutes ces années au cours desquelles j’ai couvert les événements tragiques de la guerre libanaise, la France a toujours joué un rôle diplomatique des plus importants. Ce n’est aucunement le cas aujourd’hui. Et les Libanais l’ont compris. Ils se sentent un peu trahis par leur « sœur de lait ». Souvent, lorsque j’interroge un des manifestants, un constat amer se dégage du discours : il aurait fallu un Jacques Chirac, le grand ami du Liban. Mais Chirac est mort.

Allah yerhamo.

Si un pays au monde regrette la mort de notre ancien président français, c’est bien le Liban. Le seul pays au monde à avoir décrété un jour de deuil national à la mémoire du fidèle ami du Liban.

Je suis bloqué par les manifestants en proie à des attaques de la part de groupes venus casser le rassemblement. Il ne me reste plus qu’à prendre mon mal en patience.

Autour de moi, des vociférations, des mouvements de foule, des gens qui courent et l’armée qui tente d’intervenir.

Deux mois que cela dure. La tension dans la rue monte de plus en plus. Entre deux chants patriotiques, les voix de Fayrouz et de Marcel Khalifé couvrent pour l’instant la voix de la lassitude de tout un peuple et s’en font les chantres.

Combien de temps tiendront-ils derrière les barricades qu’ils réinstallent à chaque fois que les soldats libanais les lèvent ? Les banques sont fermées. Les écoles aussi. Ainsi que les universités et la majorité des commerces. Les manifestants sont désorganisés et, en l’absence de leader, les revendications restent anarchiques. Nul ne sait comment ce mouvement est né. Personne ne l’a vu venir. Mais tout le monde sait pourquoi ce mouvement a pris une telle ampleur : trente ans de dictat et de corruption à tous les niveaux de l’État. Trente ans de népotisme. 

Si cette révolution est une première au pays du Cèdre, si les maintes chaînes humaines constituées du Sud au Nord révèlent une certaine solidarité au sein du peuple, je me pose des questions sur l’après. Que va-t-il se passer après ? Sur quoi tout cela va-t-il déboucher ? Sur quel Liban ? Un Liban laïque, comme le réclame le peuple ? Mais la Constitution, établie par la France lors de la fin du protectorat français, est loin d’être laïque.

Et le peuple lui-même ne se définit que par sa croyance religieuse et sa couleur politique.

Le Liban, ce n’est pas la France. On est loin de la Révolution de 1789. Il n’y a pas de Bastille à prendre.

Et le contexte socio-historique n’est pas le même. Surtout, la démocratie ne se bâtit pas à l’arraché. La démocratie nécessite une éducation préalable. Un labeur de longue haleine. Les divers printemps arabes et les fiascos auxquels ils ont abouti en sont bien la preuve.

19 h 35. L’heure tourne. Les jumeaux doivent s’impatienter. Voire même s’inquiéter de ne pas me voir arriver. Mais j’ai tenu à leur acheter des knéfé, ces galettes de pain fourrées de fromage et de sirop de sucre, sans oublier les grains de sésame croquants à souhait.

Je m’empresse d’envoyer un message à Hugo pour l’informer de la situation et lui dire que je fais au mieux.

Hugo et Léa. Ça fait un bien fou de les retrouver, de les avoir à mes côtés, même si la situation du pays n’est pas des plus heureuses. Les questions qu’ils ne vont pas manquer de me poser, je les connais d’avance. Et je n’ai pas les réponses. Surtout pas les réponses qu’ils attendent. Le moment de leur avouer, en face, mon échec total et mon impuissance à retrouver Nina va vite arriver. Et ils vont très vite s’apercevoir du peu d’éléments qui reste en ma possession. J’imagine déjà leur désillusion. La consternation sur leur visage ; leur abattement. Et j’en souffre déjà. Je souffre également à l’idée de les voir se résigner, de les perdre dans les couloirs immobiles de l’acceptation. L’acceptation de la disparition définitive de Nina.

Pourquoi en sommes-nous arrivés là ? Au nom de quoi ? Au fond, nous sommes à l’image de ce peuple libanais qui se rebelle. Notre révolte semble vouée à l’échec.

Et tous les voyants sont au rouge. Personne ne passe. C’est l’impasse. Toutes les routes sont en sens interdit. Nul ne passe.

Nina, à supposer qu’elle soit au Liban, est certainement ébahie de voir son peuple, de voir ce soulèvement improbable. Inimaginable.

Je me la représente au milieu de la foule, nouvelle Marianne au sein nu, brandissant l’étendard rouge, blanc, cèdre au milieu, incitant le peuple à se soulever encore et encore.

Les seins nus de Nina. Cette image me perturbe en profondeur. Il y a si longtemps que je ne l’ai pas tenue dans mes bras. Que je ne l’ai pas caressée ; que je ne lui ai pas fait l’amour. Ni pétri les seins, les fesses. Trop longtemps. Et voilà que je réagis, comme un con, à l’évocation de nos étreintes charnelles, au milieu d’une foule surexcitée, scandant le Lebnan, Horiyé, Istiklal, tel un long orgasme vocal.

Je réagis, tandis qu’à quelque cent cinquante mètres, mes enfants m’attendent. Mes enfants, ceux de Nina aussi. Fruits de nos mélanges.

Et qui sont sur ce territoire pour la première fois. Ce même territoire que Nina s’est obstinée à effacer de leur géographie. Ils sont exactement là où Nina ne voulait pas qu’ils soient.

Mais ils y sont. Pour elle. À cause d’elle. Au nom d’elle.

La foule commence à se disperser. Les Knéfé sont froids, à présent. Tant pis. On les réchauffera.

22 h 45. Je monte rapidement chez moi.

Le temps de faire une toilette rapide et de me rendre présentable en vue de l’arrivée des jumeaux. Et il me faudra filer à l’aéroport.

Avec les routes bloquées et les nombreux barrages installés dans toute la ville, l’accès à l’aéroport n’est guère aisé.

Nina… Si tu m’entends… là où tu es, il faut que tu saches que les jumeaux sont en route pour Beyrouth. Ils ont entrepris, seuls, cet itinéraire dans l’espoir de t’y trouver. Reviens-nous, je t’en supplie.

D’ici peu, ils seront ici. Dans ce pays. Dans ton pays. Notre pays. Parce qu’il est au cœur de nous deux. Parce que c’est lui qui nous a unis. Et c’est aussi lui, comble d’ironie, qui nous désunit, aujourd’hui.

Parle-moi Nina. Dis-moi où tu te trouves. Fais-moi un signe. Aide-moi. Guide-moi vers toi. Ne me lâche pas. Ne nous lâche pas.

Je regarde mon reflet dans le miroir. Je ne suis pas présentable. Je suis horrible à voir. J’ai l’air d’un zombie avec ma mine atterrée et les cernes creusés sous mes yeux.

Mes tempes ont pris cette teinte grise de ceux qui ont ployé subitement, sous le poids des années.

Je me détourne du miroir. C’est l’heure de me mettre en route. Direction l’aéroport Rafic Hariri.
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Watson vient de partir pour aller chez Guillaume. Vérifier que ce dernier est retourné chez lui. Les jumeaux étant partis, il est vrai que rien ne justifie désormais sa présence chez eux. Il n’a pas voulu que je l’accompagne. Il m’a remercié gentiment, me rappelant que, mieux que moi, il savait rester discret comme une ombre, sans se faire repérer.

Watson. Ces souvenirs qui lui sont revenus cette nuit. Nous n’en avions plus parlé. Depuis très longtemps. Jamais avant lui je n’avais été aussi violent avec quelqu’un. Ce jour-là, il a fait ressortir la bête en moi. Avant lui, je n’avais cogné personne. Enfin si. Mais pas comme ça. Et surtout pas un jeune. Et je l’ai bien amoché. Moi, avec la force de mes quatre-vingts kilos, face à un jeune qui en faisait à peine cinquante. Sa cellule pissait le sang. Ses râles de douleur emplissaient la petite pièce. Quand les gardiens sont arrivés, ils m’ont écarté de lui. Je m’en souviens, comme si c’était hier. Mon téléphone vibre sur la table. Un message de Watson.

« Bien arrivé. Dupont sur les lieux. Qu’est-ce qu’il fout encore ? Les jumeaux sont partis. »

Je m’empresse de lui répondre.

« Ne prends pas de risques. »

« T’inquiète, je gère. »

« Bien sûr que je m’inquiète. Maintenant que tu es fixé, rentre. »

« Je vais rester un peu. Tiens ! Il fracasse les assiettes. Le type est en colère. »

« Ça se comprend. Ils lui ont fait un sale coup. »

« Je reste un peu. Je te tiens au courant. »

Si Dupont le voit, vu sa colère, je ne sais pas de quoi il est capable. J’ai beaucoup de mal à le cerner.

La sonnerie du téléphone. Mathias. Quel type de nouvelle va-t-il m’apporter ? C’est rare qu’il m’appelle à cette heure.

— Oui allô ?

— Salut Blaise, je te dérange ?

— Pas du tout. Vu l’heure, tu dois avoir de sacrées raisons de m’appeler.

— L’agent Dupont. Mon gars a réussi à faire craquer son dossier.

— Et ? Alors ?

— Ton agent Dupont est un véritable dur à cuire. Des années aux renseignements en tant qu’agent spécialisé en infiltrations multiples en Iran, en Irak, en Arabie Saoudite, au Koweït et même au Liban.

— Au Liban ? C’est là que ça devient intéressant.

— Ce n’est pas tout. Il bénéficie tout le long de sa carrière de la protection d’un haut placé. Ne me demande pas qui c’est. On ne trouvera jamais. Secret défense.

— Et ? Il atterrit comment au commissariat de Montpellier, le James Bond ?

— Une bavure. Une grosse bavure. De celle qui ne se pardonne pas.

— Agent double ? Je n’aime pas à savoir Watson aux abords de la maison des jumeaux.

— Affirmatif. Il vend des informations confidentielles. Ni plus ni moins. Et devine qui est le client ?

— Pas envie de jouer aux devinettes, là. Surtout que Watson est en ce moment même, là-bas, chez les jumeaux, en train de surveiller James Bond.

— Le client, c’est le Mossad. Dupont traite avec le Mossad à qui il refile tous les renseignements liés au Moyen-Orient.

— Et donc, les renseignements sur le Liban.

— Bravo Blaise ! Tu as tout saisi d’un coup. Moi qui te prenais pour un vieux chnoque à la retraite.

— Arrête avec ça. J’avais bien raison de me méfier de ce Dupont.

Il n’a donc pas été jugé, c’est ça ?

— Pas le moins du monde. Son protecteur, sans doute. Juste démis de ses fonctions. Muté dans l’Hérault. Rétrogradé en inspecteur de police. Dossier classé.

— Mathias, ton informateur, c’est qui ? Tu sais que tu peux me faire confiance.

— Désolé. J’ai promis de garder son identité secrète. Mais les infos sont fiables. Je ne peux pas te transférer le dossier de Dupont par mail. C’est trop dangereux. Je préfère te le remettre en main propre. Comme je suis de passage à Montpellier demain…

— Tu passes prendre un café à la maison demain matin ?

— On fait comme ça. Je ne pourrai pas rester longtemps. Je pars en vacances. À 7 h 00, ça te va ?

— Parfait. À demain.

Watson
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Dupont est avachi dans le canapé du salon.

Au milieu de débris de porcelaine, il enfile whisky après whisky. D’ici peu, il va finir par s’écrouler. L’envie de m’infiltrer à l’intérieur me démange. De là où je suis, tapi dans le jardin, près d’une balançoire, je le vois remuer des lèvres. Il parle tout seul. Je ne demande qu’à entendre ce qu’il dit. Je lève la tête.

La chambre de Hugo est juste au-dessus. Grimper aux murs, c’est de mon ressort. Mais la fenêtre de la chambre est fermée. Je n’irai pas jusqu’à en briser la vitre. Ça risque d’alerter Guillaume. Comment entrer sans être vu ?

Mes yeux, accoutumés à l’obscurité, filment chaque détail. Soudain, je repère une petite fenêtre, sur la droite de la chambre de Hugo. Ouverte. Toute petite. Ça doit être celle de la salle de bains ou des toilettes.

En démontant les battants, je pourrai me faufiler. Qui ne tente rien…

Je vérifie que mon téléphone est bien en mode silencieux, le glisse dans mon sac à dos, prêt à entamer l’escalade des murs en crépi. Inutile de prévenir Blaise pour l’instant. Il va se faire du mouron pour pas grand-chose. Armé de mon canif suisse multifonctions, je me lance. C’était bien les toilettes.

Je pose un pied sur la lunette des WC priant intérieurement qu’elle ne cède sous mon poids. Puis un deuxième pied. J’y suis. À l’intérieur. Après toutes ces années au cours desquelles je me suis « rangé », force m’est de constater que je n’ai rien perdu de mon agilité ni de ma souplesse. Comme quoi, il y a des gestes qui ne s’oublient pas. Il s’agit à présent de descendre, au plus près du salon. Sans me faire remarquer, si possible. J’ai bien fait de mettre mes chaussures en cuir noir antidérapantes. Elles ne font pas de bruit, en principe. Sauf que, à peine ai-je ouvert la porte des toilettes, prêt à sortir, que je constate que le sol devant moi est revêtu de parquet. Je me déchausse, gardant les chaussettes et laissant mes baskets dans les WC. Dans un coin derrière. Du haut de l’escalier qui mène vers le salon, j’entends Dupont qui parle. J’ai même l’impression qu’il pleure en même temps qu’il parle.

Il me faut beaucoup de concentration pour déchiffrer ses mots. De là où je suis, je saisis, au vol, ce qu’il dit. Suivant une intuition, je déclenche l’enregistreur sur mon portable.

« Les ingrats ! Aucune reconnaissance… Tout ce que j’ai fait pour eux. Me remercier de la sorte. Les ingrats. Et dire que je croyais qu’ils m’avaient accepté. Tout ce que j’ai fait… c’est pour ça que je l’ai fait… »

Des sanglots. Des reniflements. Des sanglots encore.

« C’est elle. C’est Léa. Cette chipie. Elle ne peut pas me blairer. C’est elle. Hugo, ça ne vient pas de lui. Pas Hugo. C’est Léa. Telle mère, telle fille. Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? Seul à Noël ? J’avais tout prévu. Les ingrats ».  

Des sanglots. Puis le bruit de la bouteille de whisky qui cogne contre le mur. Il a dû la vider. J’ai une pensée pour Léa et Hugo. Heureusement qu’ils ne sont pas là pour voir leur maison saccagée par un ivrogne ; qui ne porte pas Léa dans son cœur. Telle mère, telle fille. Il a bien dit ça. Comment l’interpréter ? Comme un simple adage ? Comme les propos d’un ivrogne ?

Ou faut-il en déduire qu’il connaît la mère de Léa ? Ça ne laisse plus aucun doute. Les jumeaux, en partant, ont mis à mal le Dupont. Et il est loin d’apprécier.

« Ils verront, à leur retour. Ils verront. Ce qu’ils verront. Les dinosaures ! Je me suis fait prendre comme un lapin. Les dinosaures ! Et leur complice, l’autre, Watson. Il va devoir rendre des comptes. Ce foutu entraîneur aussi. Sûr qu’il est de mèche. Ça se trouve, c’est lui qui leur a payé les billets. C’est lui qui est derrière tout ça. »

Je retiens mon souffle à ces mots. Ce type est dangereux. Je le sens à distance. Mon flair ne m’a jamais trompé. J’ai toujours été doué pour repérer les individus dans son genre.

Blaise
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Faire le tri dans le lot de toutes ces informations sur l’agent Dupont. Une nécessité. Pour une clairvoyance optimale. D’abord, les bandes sonores enregistrées par Watson la veille.

Watson à qui je n’ai pas manqué de rappeler qu’il avait agi de manière totalement illégale. Que je ne cautionnais en aucun cas son intrusion. Sans oublier de souligner la dangerosité de ses actes. Au bout de deux écoutes, un constat. Guillaume est loin d’être le type gentil agissant juste pour rendre service, de manière gratuite. Son attachement aux jumeaux ne me paraît pas sain. Il recèle une autre réalité. L’idéal serait de réaliser son profil psychologique. Par un profiler. Et puis, il y a cette phrase qu’il prononce.

Ce « telle mère, telle fille » qui me préoccupe tout autant que Watson. Cette rancœur à peine dissimulée à l’encontre de Léa. Son ressentiment envers Watson, le complice et moi-même, l’instigateur du départ des jumeaux…

Qu’il vienne donc me parler en face. Je l’attends avec impatience.

Quant à cette Mélusine, accusée d’avoir aidé les jumeaux dans leur projet, cette Mélusine qu’il va jusqu’à menacer. Qui est-elle, cette Mélusine ? Est-ce la femme qui réside chez lui et qui m’a répondu à l’interphone ? Quel est son lien avec les jumeaux pour qu’il la soupçonne de leur avoir apporté son aide ? À vérifier. Ça ne court pas les rues les Mélusine. On doit pouvoir la retrouver facilement.

Watson nous a fourni une tonne d’informations. C’est indéniable. Mais il a pris des risques. Il va falloir qu’à son réveil, je partage avec lui les informations que Matthias vient de me remettre. Le dossier de Guillaume. Il faut que Watson se tienne sur ses gardes. Guillaume est une personne intelligente. Ce n’est pas le moment de mettre en péril son concours qui s’approche à grands pas. Pas après tout le mal qu’il s’est donné. C’est à moi de l’empêcher de prendre des risques. Et de le préserver.

Le dossier de Guillaume est une véritable mine d’or. Toutes ces missions accomplies. Bagdad. Téhéran. Ryad. Beyrouth. Des missions des plus sensibles. Des plus dangereuses aussi.

Un parcours qui force le respect. Il ne peut que forcer au respect. Jusqu’au faux pas. Inévitable. Le double espionnage. Le contre-espionnage. Le passage dans le camp adverse. Le compte suisse sur lequel sont versées, chaque mois, pendant trois ans, des sommes faramineuses, par une société-écran. Domiciliée à Tel-Aviv.

Dupont, à la solde du Mossad. Une enquête menée à la va-vite qui débouche sur un non-lieu. La mise sous scellés de son fichier en interne, par les renseignements eux-mêmes.

Son parachutage à Montpellier. La clôture de son compte suisse.

Qu’est-ce qui l’a fait basculer de l’autre côté ? L’appât du gain ? D’autres motivations ? Est-ce important, au fond ? La seule chose importante, c’est ce trait d’union entre la famille des jumeaux, la disparition de Nina et lui. Le Liban.

Un point trop singulier pour être anodin. Ou négligé.

Je me rapproche de mon panneau. Muni d’un feutre noir, j’encadre le Post-it qui porte le nom de Dupont. Je n’ai jamais cru aux coïncidences.

Mélusine
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Ma valise est prête. J’aurais préféré m’en aller sans attendre l’arrivée de Guillaume. Éviter de me retrouver en sa présence. Depuis son appel tardif hier, sa voix sous l’emprise de l’alcool, ses accusations, je me sens angoissée. Guillaume est en train de plonger. Il risque de m’entraîner avec lui dans sa chute. Suis-je vraiment obligée de l’attendre ? Où est le risque si je quitte les lieux en claquant la porte derrière moi ?

Il n’y a aucun risque. J’ai tout rangé, tout préparé. Je me suis occupée aussi de la chambre du fond. Et de la chambre de Guillaume où j’ai mis des draps propres. Je lui ai même préparé le repas du soir.

Il devrait déjà être là à cette heure-ci. Sauf s’il est en train de cuver l’alcool de la veille.

Quand je repense à ses accusations… j’en ai mal au cœur. Après tout ce que j’ai pu faire pour lui, tous les sacrifices ; les risques que j’ai pris pour lui. C’est incroyable. Me soupçonner d’avoir aidé les jumeaux à s’en aller, alors que je ne les connais pas, c’est du délire. Tout ça parce que je ne lui ai pas caché que j’étais en accord avec le départ des ados pour Beyrouth. Que c’était logique. Et je le pense honnêtement.

8 h 30. Il est en retard. S’il lui était arrivé malheur ? L’appeler ? Non. Il risque de mal le prendre. Ou, pire, de m’accuser d’être pressée de partir chez mes frères. Cela va me faire du bien de me retrouver avec eux. Toute cette tension, à mon âge, ce n’est pas bon. Depuis hier nuit, je ressens comme une douleur dans mon bras gauche. Je vais attendre un quart d’heure encore. S’il n’est pas là, je m’en irai. Mon train est à dix heures. Le temps d’arriver à la gare Saint-Roch, ça va faire juste. Je n’aurai pas le choix.

L’interphone sonne. C’est peut-être lui. Il aura oublié ses clés.

Ou il sera chargé comme la dernière fois.

Je décroche.

— Oui ?

— Guillaume Dupont est là ?

— Euh… Non. C’est de la part ?

— Un ami. À quelle heure sera-t-il là ?

— Je ne sais pas. Si vous voulez lui laisser un message…

— Dites-lui que c’est son ami de Barcelone. Il comprendra.

— Très bien. Je n’y manquerai pas.

— Je compte sur vous. C’est important. Dites-lui qu’il me contacte.

— Oui bien sûr.

— Bonne journée, madame.

— Également.

8 h 45. Guillaume n’est pas arrivé. Je ne peux plus l’attendre. Je vérifie que la porte de la chambre du fond est bien verrouillée, une énième fois. Et je me résigne à quitter les lieux, la mort dans l’âme. Sur le seuil, je me souviens du message que je suis supposée lui transmettre. Je retourne à l’intérieur, note le message sur un Post-it, que je place bien en évidence au milieu de la table basse, dans l’entrée, avec mon jeu de clés.

Au moment de claquer la porte derrière moi, je lui envoie un message.

« Bonjour Guillaume. Tu es en retard. J’ai dû partir. Mon train est à dix heures. À bientôt. Mélusine. »

Nina
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C’est le bruit d’une porte qui vient de claquer ou je me trompe ? Il me semble en avoir ressenti les secousses. Ce sont elles qui m’ont réveillée. Devant moi, sur la table collée à même le mur, le plateau du petit-déjeuner. J’ai donc laissé passer une occasion de plus. Celle d’entrevoir l’un de mes ravisseurs.

Non ! Ce n’était pas le bruit d’une porte. Ça ressemble plus à une sonnerie. On aurait dit à celle d’un interphone.

C’est maintenant. À l’instant même, une porte vient de claquer. Qu’est-ce que cela signifie ? Depuis que j’ai été emmenée ici, c’est bien la première fois que j’entends ce bruit. Est-ce que, par hasard, ils sont partis ? M’ont laissée seule ?

Je me lève, retrouvant une énergie que je croyais ne plus avoir, m’élance vers la porte de la chambre où je suis prisonnière. J’actionne la poignée. Faux espoir. Elle est fermée à clé.

Je colle l’oreille contre la paroi de la porte, dans l’espoir de percevoir des bruits, des voix. Rien. Excepté le silence, qui me confirme dans mon intuition. Je suis seule. Ils sont partis. Ils reviendront sûrement. À moins qu’ils n’aient décidé de m’abandonner à mon sort. Jusqu’à ce que mort s’ensuive. Tout est possible.

Et donc ? Ce plateau ? Ce serait mon dernier repas ? Autant ne pas tout manger. Garder des provisions. En prévision.

Cela me rappelle les périodes de la guerre, au Liban ; sœur Marie-Jo disait souvent qu’il fallait toujours garder des provisions. Parce que le Liban était, par définition, imprévisible. Le lieu même de l’imprévisible.

C’était quoi déjà le dicton qu’elle répétait à l’époque ? Khabbi érchak el abiad la yowmak el asouad1.

C’est bien ça. Je vais me contenter d’une biscotte. Garder le reste, au cas où. Au cas où ils ne reviennent pas.

Mais… s’ils ne reviennent pas ? Est-ce que je vais me laisser dépérir lentement ici ? Sans rien tenter ? Ceux qui me barricadent ici, qu’est-ce qu’ils auront gagné ? M’empêcher de trouver Dany ? C’est fait. Et après ? Exiger une caution auprès d’Yvan, pour me libérer ? Yvan paiera. Je n’ai aucun doute.

Même si pour cela il lui faudrait vendre notre maison. Quel autre scénario imaginer ? Me garder recluse pour m’utiliser comme appât et attirer Dany jusqu’ici ? Et si c’était ça, leur plan initial, piéger Dany ? Mettre la main sur lui ?

Et si le fait de me mettre à sa recherche avait déclenché autre chose ? Dany ne sait même pas que j’existe. Si aujourd’hui, il le sait, ira-t-il jusqu’à se mettre en danger pour une sœur qu’il ne connaît pas ?  

Et Mounir ? Où est-il ? Que fait-il ? Est-il, lui aussi, séquestré quelque part ? Il reste mon seul et unique espoir. Il est la seule personne qui connaît mes projets. Qui sait que j’avais l’intention de me rendre au Liban pour aller à la rencontre de mon frère, cette équation aux multiples inconnues.

J’ai beau essayer de fouiller dans ma mémoire, les souvenirs m’échappent, irrémédiablement. C’est le trou noir total, depuis ce moment où l’on m’a forcée à m’arrêter sur la chaussée, pas loin d’Arles. Cette Twingo noire qui m’a pratiquement barré la route. Je ne me souviens que de cette image. Je me revois baissant la vitre de ma voiture. L’individu masqué. Puis plus rien. Le vide. Jusqu’à mon réveil, ici. Combien de temps s’est écoulé depuis ? Aucune idée. Où suis-je ? Au Liban ?

Curieusement, pas une fois, je n’ai entendu ni le son des cloches des églises ni la voix du muezzin appelant à la prière. Un seul son de cloche : le silence.

Léa

Beyrouth
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Ce matin ne ressemble à aucun autre matin. Tirée du sommeil par l’appel à la prière du muezzin, à l’aube, je n’ai pas pu me rendormir. Quelle puissance, cette voix qui vient percer les ténèbres ! Quelle mélodie, ces cris lancés au-dessus de la ville, dans une langue que je ne connais pas. Langue des mystères primitifs.

Allah Akbar… répétait la voix, tel un refrain incessant, un cri retentissant à l’infini et qui finit par mourir, ainsi qu’un souffle apaisé. Cet appel à la prière, Maman a dû l’entendre tant et tant de fois. Peut-être qu’elle l’a entendu comme moi, avec moi, si elle se trouve quelque part, à proximité.

Il est neuf heures à Beyrouth. La voix de Beyrouth a mué, entre-temps. À présent, ce ne sont que cris, klaxons et rumeurs de la foule.   

Taxi ! Taxi ! entend-on entre mille et un klaxons. Et de temps à autre, un Kolona lil Watan, psalmodié tel un cri de désespoir par les manifestants, en bas, sur la place des Martyrs. Papa m’a expliqué hier soir qu’il s’agissait-là de l’hymne national. Et que les manifestants poursuivaient leur mouvement de révolte. Qu’ils étaient résolus à ne pas céder du terrain, tant qu’un nouveau gouvernement, conforme à leurs revendications, n’était pas constitué.

Depuis la démission du Premier ministre, Hariri, le 29 octobre, le vide gouvernemental s’est installé. Selon Papa, c’est parti pour durer. Et la crise est loin d’être résolue. Voilà pour quoi il ne voulait pas qu’on vienne ici, Hugo et moi.

Papa. Nos retrouvailles à l’aéroport de Beyrouth…

Il nous attendait près de la douane, pour nous aider à effectuer les demandes de visa.

Absurdité. Hugo et moi, nous sommes aussi libanais, comme Maman. Puisque Maman est libanaise. Et voilà qu’il nous faut un visa pour fouler le sol de notre deuxième pays.

Absurdité de la loi libanaise. Une mère ne peut donner à ses propres enfants, ce droit à la nationalité. Droit du sang, pourtant.

Première rencontre avec le Liban sous le signe de la frustration. Retrouvailles avec Papa dans une effusion de larmes et de sourires.

Il a eu beau nous traiter de têtes brûlées, j’ai bien vu pourtant que notre présence le réjouissait.

À nouveau réunis tous les trois, c’est le plus important. Plus important que le comment on s’y est pris pour les billets. Même si, quand on lui a expliqué, il m’a semblé sonné. Sonné devant cet autre secret de Maman, qu’elle n’avait pas partagé avec lui.

Curieusement, le long du trajet, au sortir de l’aéroport à travers des routes plongées dans le noir pour la plupart, il n’a pas évoqué Maman. À aucun moment. Pas même quand nous sommes arrivés à l’appartement et qu’on s’est retrouvés à trois, autour d’un dîner sucré. Il s’est contenté de nous parler de Beyrouth. De la situation au Liban. De son analyse de cette situation. À chaque instant, j’ai voulu l’interrompre. Glisser ne serait-ce qu’un : « Et Maman ? Pourquoi tu ne parles pas de Maman ? Où en sont les recherches ? » Je n’ai pas osé lui poser ces questions. Et je suis allée me coucher, avec cette sensation désagréable que Maman était devenue un sujet tabou.

Hugo

Beyrouth
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Je suis sur la terrasse avec une vue plongeante sur la foule réunie en contrebas. Des milliers et des milliers de personnes. Et la mer, immense, en toile de fond.

À l’aide de mon téléphone, je mitraille la scène. Pour ne pas oublier cette première rencontre avec Beyrouth. Comme j’aimerais descendre, aller me joindre à tous ces jeunes, en bas, qui se rebellent dans une ambiance bon enfant. Papa me laissera-t-il faire ? On verra. Pour le moment, il s’est éclipsé pour aller nous rapporter un petit-déjeuner typiquement libanais. Pourvu qu’il ne tarde pas trop. J’ai faim. Léa n’a pas encore donné signe de vie. D’habitude elle se lève plus tôt que moi. Cette arrivée à Beyrouth, tant attendue, doit l’affecter autant que moi, sinon plus. Et l’idée de la présence de Maman dans ce coin du monde ne fait que rajouter à l’excitation qui monte. La situation, telle que nous l’a résumée Papa hier, est-elle aussi chaotique qu’il le prétend ? S’il le dit, c’est que cela ne peut être que vrai. C’est lui le spécialiste du Liban. Si la situation du pays m’intéresse, mon souci principal, c’est Maman.

Hélas, le comportement de Papa me prend un peu au dépourvu. Hier, il n’en a pas parlé du tout. Comme si ce n’était pas Maman la raison de sa présence à Beyrouth. Et de la nôtre. J’ai besoin de savoir où il en est. Quelle piste il est en train d’explorer actuellement. S’il pense qu’on est en position d’espérer la voir réapparaître. Et putain, ce qu’il tarde à revenir avec le petit-déjeuner ! En plus, il n’y a rien à se mettre sous la dent dans cette baraque. Il n’y a que des bouteilles d’eau, dans le frigo. Des bouteilles de Sohat, l’eau de source libanaise.

Comment il fait quand il est seul ici ? Il ne mange pas ? C’est incroyable. Ou peut-être qu’il bouge sans arrêt, d’une piste à l’autre.

En bas, la foule s’agite. Un char militaire se rapproche de la zone des manifestations.

Ça doit être l’armée libanaise. J’ai appris de Papa que l’armée libanaise « jouait » le jeu, depuis le début de la révolution de Beyrouth, encadrant et sécurisant les différents points de rassemblement, à travers le pays. Et à ma grande stupéfaction, j’ai aussi compris que la jeunesse libanaise se mobilisait contre l’ensemble de la classe politique. Et que cette classe politique était pratiquement la même, depuis trente ans. 

Et dire que Maman est quelque part ici, dans ce merdier immense. Pourvu qu’elle soit en bonne santé. Pourvu qu’elle nous revienne, vivante.  

En attendant, en bas, j’ai l’impression que ça bouge. Mon attention se concentre sur un attroupement sur le côté gauche.

Des casseurs ! Vêtus de noir, ils se faufilent, s’infiltrent parmi les gens et, à l’aide de cannes, cognent, de manière aléatoire, sur tout ce qu’ils trouvent sur leur chemin. Hommes, femmes, tente, mobilier urbain.

Ça crie. Ça hurle de partout. Ça court dans tous les sens. En face, ça brandit des drapeaux libanais, pour se défendre. Ce qui jusque-là était un rassemblement pacifique tourne en une véritable scène de guérilla urbaine. En direct. Je m’empresse de filmer la scène. Jusqu’à l’intervention de l’armée libanaise, venue séparer les assaillants des manifestants. Je filme et bascule en mode live sur Facebook. Tout le monde doit voir ce qui se passe à Beyrouth.


III. Check Point

Guillaume
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De retour chez moi. Sans Mélusine. Quand je suis arrivé hier, elle était déjà partie. Sans avoir attendu. Je ne l’oublierai pas. Je n’oublierai pas sa défection au moment où j’ai eu le plus besoin d’elle. Elle peut rester en compagnie de ses frères. Elle a choisi son camp. Qu’elle y reste. C’est quand même fou.

Ils m’abandonnent tous pratiquement au même moment. Comme s’ils s’étaient passé le mot. Comme s’ils étaient tous de connivence.

Les jumeaux, d’abord. Dont d’ailleurs je n’ai aucune nouvelle. Je m’attendais à un appel de la part de Yvan. Au moins ça. Et non. Aujourd’hui, il n’a pas pris la peine de me contacter. De s’excuser pour l’attitude inacceptable des jumeaux. Tant pis.

Ça m’apprendra à rendre service. À donner de mon temps aux autres. Ça me servira de leçon. Mélusine ensuite. Il a fallu qu’elle s’y mette, elle aussi. Elle va payer pour ses agissements. Son fils de substitution, moi en l’occurrence, elle l’a perdu. Ça m’apprendra à faire confiance à tout le monde. Devant les lieux vides, à mon arrivée, ça m’a tellement mis en rage que je n’ai pas vu le mot, planté au beau milieu de la table.

Mon « ami » de Barcelone. Il ne manquait plus que lui. Mais quel inconscient, de venir sonner ici ! Quel inconscient ! Il choisit bien son moment, ce crétin. Eh bien, il peut attendre.

Je l’appellerai quand je l’appellerai. Il n’avait pas à sortir de son trou sans mon signal. Sans les consignes. Qu’est-ce qui lui a pris ?

Pas intelligent pour un sou. De toutes les façons, le moment est mal choisi. J’ai d’autres priorités à gérer. Mes plans sont à modifier. Les jumeaux m’ont joué là un sale tour. Un très sale tour. Tous mes plans s’en trouvent chamboulés. Et l’absence de Mélusine ne va pas arranger les choses. C’est à moi maintenant de prendre le relais et d’assumer les tâches à sa place. Me voilà donc officiellement en congé, jusqu’au 3 janvier.

J’ignore à quelle date les jumeaux ont prévu de revenir. Ça, c’est à Yvan de le dire. Après ce coup tordu qu’ils m’ont fait, est-ce que j’aurai encore envie de jouer les baby-sitters ? On verra. Si d’ici là j’ai digéré leur coup de canif.

Et si c’était l’occasion à saisir, ce départ, cette désertion de tout le monde ? Tenter une approche ? Ce n’était pas prévu pour maintenant. Est-ce que ce n’est pas risqué de jouer le tout pour le tout ? J’ai pour principe de mesurer chacun de mes pas, avant de tenter quoi que ce soit.

Ne précipitons pas les choses. Attendons de voir un peu.  

Avancer, étape par étape et assurer ses arrières, en même temps.

Donc étape un : Yvan et les jumeaux.

L’appeler ? Non. C’est à lui de le faire. Ce sont ses enfants qui sont en tort. Attendre son appel. Patienter.

Étape deux : le Watson. Le mettre face au mur. Face à ses responsabilités. Car il est le complice des jumeaux. Et l’entraîneur aussi. Voir quel est le degré d’implication de chacun. Trouver qui est à l’origine de ce voyage imprévu. Et qui l’a financé.

Étape trois : rester aux aguets. Savoir qui est sur mes traces. Qui me surveille. Et pourquoi.

Étape quatre : l’imbécile venu de Barcelone. Voir ce qu’il veut. Comprendre ce qui l’amène. Lui rappeler les consignes. Le neutraliser si besoin.

Étape cinq : foncer ? Oser faire le premier pas ?

À voir si c’est réalisable. Déjà. Sonder d’abord le terrain.

Étape six : Mélusine. Lui dire en face ses quatre vérités. Couper le cordon. Une fois pour toutes. À condition que l’étape cinq soit réalisée. Si c’est le cas, Mélusine ne sera plus d’aucune utilité.

C’est beaucoup plus clair dans ma tête, à présent. Il me faut éviter toute action sous le coup de la colère. Ne pas prendre de décision hâtive que je pourrais regretter par la suite. Jusqu’à hier, tout marchait, comme sur des roulettes. Faire en sorte que le tout se remette en marche, en dépit des aléas.

À présent, il me faut réfléchir. Voir comment je vais m’y prendre avec Watson et l’entraîneur de Hugo. Trouver une tactique pour leur soutirer des informations sans que je me retrouve dans la position de celui qui outrepasse ses droits. Même s’ils ne sont pas sans savoir que les jumeaux m’ont été confiés par leur père. Et qu’ils étaient sous ma responsabilité.

À moi seul. Avant toute chose, il me faut vérifier dans le fichier central à qui j’ai affaire. Malheureusement, je n’ai que le prénom de Watson. Je ne sais si j’irai loin avec ça. Sans son nom de famille, ça risque d’être compliqué. Quant à Blaise, le site du club de foot de Montpellier. J’y trouverai son nom.

Watson
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Il a donc enfin quitté le domicile des jumeaux et réintégré son appartement. Ça, c’est fait. Garé à l’angle, à gauche de l’appartement du fameux agent Dupont, je surveille discrètement les allées et venues dans la rue. Une chance que j’aie trouvé une place ici. J’ai une vue imprenable sur l’entrée de son immeuble.

Il m’en a fallu, des discours, pour convaincre Blaise de me laisser faire. Au vu des éléments collectés sur Guillaume, il a fini par céder. Et je lui ai promis la plus grande prudence. C’est clair que si je me fais repérer, c’est fichu. Surtout que Guillaume me reconnaîtra. Il m’a déjà vu avec Léa et Hugo à deux ou trois reprises. Les flics de son genre sont observateurs et physionomistes.

Je regarde, en attendant, la vidéo que m’a envoyée Hugo ce matin, avec la mention, « Welcome to Lebanon ». J’en ai vu, des images à la télé, sur les manifs à Beyrouth. Mais celle-ci est différente. Elle n’a pas été filmée par un quelconque journaliste aguerri. Mais par Hugo qui découvre son deuxième pays pour la première fois. Et puis, il y a ces deux photos prises par Léa. Avec la mention « coucou de Beyrouth ». La première représente une foule anonyme au milieu de milliers de drapeaux libanais, avec, en arrière-plan, une mer d’un bleu indescriptible. La seconde, une mosquée gigantesque presque dos à dos avec une église d’une exceptionnelle beauté. Le tout, sous un ciel bleu, sans aucun nuage. Rien que pour ça, je suis heureux de les avoir aidés à s’en aller. Qui mieux que moi peut savoir ce que signifie le fait de ne pas connaître ses racines ? Je relève les yeux à l’instant, m’arrachant malgré moi à la pensée de Léa, à ce « coucou de Beyrouth ». Et j’aperçois mon homme qui sort de chez lui. C’est parti. Rester concentré sur lui. Ne pas perdre la cible. Pas une seconde. Tiens. Il a un cabas beige et noir. Donc, il s’en va faire les courses. Que faire ? Quitter ma planque dans la voiture et le prendre en filature ? Risqué. Attendre qu’il revienne ? C’est plus sage.

Dans ma vie d’antan, la sagesse ne menait à rien. Ça, je l’ai appris très tôt. Les sages ne survivent pas dans la jungle de la rue. Seuls les téméraires et les fous parviennent à garder la tête hors de la fange. Les dés sont jetés. Suivons-le, tout en gardant les distances. Précaution. Sécurité.

Je m’extirpe rapidement du véhicule de Blaise, verrouille les portes. Je n’ai pas le temps de m’arrêter à l’horodateur. Au pire, ce sera une amende. Tant pis. Je rembourserai Blaise.

Blaise qui vient tout juste de m’envoyer un texto bref. VB.  

Pour un « Va Bene ? ». Je lui réponds par un simple pouce levé. Et m’empresse de mettre mon portable en mode silencieux.

Carrefour. Il vient d’y entrer. Derrière la vitrine, je l’observe qui passe les portiques de sécurité, avec un caddie. J’attends cinq minutes. Et je rentre. En faisant un arrêt devant le rayon multimédia. Comme d’habitude, je sens le regard du vigile de sécurité dans mon dos. Il y a des choses qui ne changent pas. Avec mon teint basané, j’ai l’étiquette du délinquant. Celui dont il a été décidé qu’il allait certainement chourer quelque chose. Celui sur lequel on va se jeter et lui faire les poches à la sortie. Je m’avance d’un pas léger vers les caisses, prends un chariot direction le rayon des céréales. Pourquoi les céréales ? Je n’en mange jamais. C’est la première chose qui m’est venue à l’esprit. J’ai l’esprit perturbé par le vigile. Je sais qu’il surveille mes faits et gestes.

Au moment où je me saisis du premier paquet de Kellogg’s qui se présente à moi, j’aperçois Guillaume, dans une file, devant une caisse. Son caddie est plein ; déborde presque, de produits en tout genre. Bizarre pour quelqu’un qui vit seul. Car la dénommée Mélusine, je l’ai vue sortir hier, avec une valise, alors que je poireautais pour apercevoir le Dupont. Il fait des courses en prévision d’une guerre ? D’un état de siège ?

Bizarre. C’est son tour. Il avance dans la file sur le tapis roulant, il entrepose produit après produit. Alimentaires, surtout. Je vais au rayon parallèle. Jus de fruits et boissons. Deux bouteilles de jus d’orange de la marque Carrefour rejoignent le paquet de Kellogg’s dans mon petit chariot rouge.

Dupont est à la caisse. Il va bientôt sortir du supermarché. Inutile de me presser.

Logiquement, il va rentrer chez lui, ranger ses courses. Son cabas ne suffit pas. Je le vois en acheter un deuxième.

Il entasse pêle-mêle ses différents produits. Je le laisse s’en aller. Je fais un tour dans d’autres rayons, histoire de le laisser prendre de l’avance. Et surtout garder une distance. Dix minutes à tuer avant de passer la caisse et sortir à mon tour. 

Passage à la caisse. Un sac en tissu rajouté à mes petites courses. Sans surprise aucune, le vigile m’attend à la sortie. Il n’attend personne d’autre. Sans aucune résistance, je tends mon sac de courses, mon ticket de caisse. Et cède à la fouille au corps sans rien dire. Sans contester. Autres temps, autres mœurs. Il fut un temps où j’aurais gueulé. Où j’aurais cogné. Où je n’aurais pas pu présenter un ticket de caisse. Et où j’aurais fini menotté, embarqué au commissariat le plus proche.

Les temps ont changé ! Et c’est dans le silence que je quitte à mon tour le Carrefour, refaisant le trajet inverse, jusqu’à la voiture. Les agents municipaux ne sont pas passés en mon absence. Aucun papillon sur mon pare-brise. Un coup de fil à Blaise s’impose.

La journée ne fait que commencer.


IV. Points d’exclamation

Blaise
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À deux jours de Noël, je ne peux m’empêcher de penser à l’année qui est sur le point de s’achever. Les derniers mois, concentré sur la disparition de Nina, la Maman de Hugo et Léa, j’ai renoué avec mes vieilles habitudes et retrouvé une énergie qui n’était plus au rendez-vous. J’en ai même oublié le mal qui me ronge, insidieusement. Cette tumeur au pancréas contre laquelle la médecine s’est avérée impuissante. Pourtant, alors même que je pensais l’intrus endormi, les douleurs ressenties dans la nuit sont venues le rappeler à mon souvenir. Les calmants avalés à l’aube commencent à faire effet. Heureusement que ça existe, les calmants.

Watson dort encore. Je vais éviter de faire du bruit. Il est en vacances, après tout. Sa filature de Dupont a pris les allures d’une véritable chasse aux sorcières. Il en fait presque une affaire personnelle. Ses sentiments pour Léa y sont certainement pour quelque chose. Il faut être aveugle pour ne pas voir à quel point elle a pris une place dans sa vie. Je ne peux que m’en réjouir. Il a suffi de l’échange via Skype qu’il a eu avec les jumeaux hier, pour comprendre la profondeur de son attachement pour elle. Et c’est tant mieux.

À présent que mes douleurs s’estompent, je peux me concentrer de nouveau sur l’enquête. Mon nouveau challenge. L’échange avec Yvan la veille n’a pas été aisé. Il m’a fallu des tonnes de diplomatie pour lui révéler les dernières informations sur Guillaume Dupont. Son passé aux renseignements, sa duplicité. Ses liens avec le Mossad et surtout, encore et toujours, le Liban. Ce méga point d’interrogation trop troublant pour n’être qu’un simple concours de circonstances.

Je repense ce matin au long silence d’Yvan qui a suivi mes révélations. Un long silence à l’issue duquel il a prononcé un seul mot : impossible. En me servant du café, je ne peux m’empêcher de penser que Hugo et Léa sont, aujourd’hui, beaucoup plus en sécurité à Beyrouth qu’ici.

Et dire qu’Yvan a confié ses enfants à l’agent Dupont en qui il a une confiance aveugle. Et qu’il lui est reconnaissant. Je ne sais pas ce que va faire Yvan par la suite, lors du retour des jumeaux à Montpellier, prévu pour le 2 janvier. Va-t-il faire appel à Guillaume, de nouveau, au risque de faciliter la présence du loup dans la bergerie ? Hier, cette question était prématurée. Plus tard elle devra être soulevée. Si besoin, je suis tout à fait prêt à m’occuper de Léa et Hugo.

Un petit tour du côté de mon panneau orné de Post-its multicolores. Il en manque un. Sur un petit carré bleu, j’y inscris le prénom Mélusine. Mon Sherlock est en vacances. Je vais essayer de glaner des infos sur cette Mélusine. Avec un prénom, j’ai conscience que je ne vais pas aller bien loin. Bien que des Mélusine, il ne doit pas y avoir des masses.

Mélusine… Je suis redirigé vers un site médiéval. La Mélusine que je recherche est loin d’être un personnage légendaire.

Je tente un autre essai, associant cette fois Guillaume Dupont à Mélusine. Essai infructueux. Je m’en doutais bien. Mais il fallait vérifier. Des fois que le hasard…

Je ne peux m’empêcher de sentir qu’on est passés à côté de quelque chose. Quelque chose d’essentiel. En lien avec le vécu de Guillaume. Quelque chose qui expliquerait cette devinette, le « hasard » qui a mis Guillaume sur le chemin d’Yvan ; le « hasard » qui a fait que Dupont se charge de l’enquête sur Nina, officieusement, en cachette de son supérieur hiérarchique ; ce même « hasard » qui a fait qu’il s’installe chez Yvan, qu’il s’occupe des jumeaux.

Le « hasard » de la gentillesse de l’agent Dupont. Et au summum, ce « hasard » qu’est le Liban dans son parcours.

Je ne crois pas aux hasards. Surtout que là, ça en fait un peu trop. Et c’est sans doute dans cette succession de hasards que se trouve la pièce manquante du puzzle. Si seulement on pouvait mettre la main sur le détective Mounir. À lui seul, il nous apporterait tant de réponses. Je sors sa photo du dossier jaune sur mon bureau. Je le regarde, attentivement.

Où c’est que tu te caches, petit morveux ? Où ? C’est quand qu’on va pouvoir te cueillir ?

— Bonjour Blaise.

La voix de Watson, encore endormi, me fait sursauter.

— Bonjour Watson. Tu es bien matinal. Tu devrais profiter de tes derniers jours de vacances pour te requinquer avant le concours.

— Ça va. J’ai assez dormi. C’est qui, lui, sur la photo ?

— Le détective engagé par Nina, la Maman des jumeaux pour retrouver son frère. Mounir, il s’appelle.

— Montre… Ouais… Il a une tête de Monsieur tout-le-monde.

— C’est justement pour ça qu’il reste introuvable. Avec sa tête de Monsieur tout-le-monde. Café ?

— Je m’en occupe. Tu en veux Blaise ?

— Non merci. Je vais filer sous la douche puis m’occuper de faire des courses. Tu viens avec moi ?

— Euh… Non. Je vais plutôt traîner du côté de chez Dupont. Si tu peux me déposer, à proximité…

— Je ne te ferai pas changer d’avis non ?

— Pas vraiment. Et en parlant de courses, toutes ces courses qu’il a faites hier…

— Ça veut dire qu’il n’est pas seul. Ou alors, il attend de la compagnie.

— D’où l’intérêt de poursuivre la surveillance.

— Oui. Mais surtout, prudence, petit.

Hugo

Beyrouth
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Beyrouth.

Décembre. Des couleurs. Des parfums. Des saveurs. Des visages. Et Maman partout. Le souffle de Maman sur mon visage.

Maman, partout, ici, à Beyrouth.

Je suis sur la place des Martyrs, au milieu de tous ces jeunes qui en ont marre, de ce pays qui s’étire, comme une corde suspendue au milieu de nulle part. Papa m’a permis de descendre, seul. Un moment. Il a, je crois, compris mon besoin, de m’approprier la ville. Maintenant qu’on m’a exproprié de ma mère. Je regarde autour de moi. Cette population solidaire dont les origines remontent aux Phéniciens. Ce peuple qu’aucune guerre n’est parvenue à mettre à genoux.

J’appartiens à ce peuple. Le même sang coule dans mes veines. Même si le mien est mélangé.

J’avance à la cadence des chants révolutionnaires repris en chœur par la foule. Je ne comprends pas les paroles. Mais je sais qu’ils disent Beyrouth. Je sais qu’ils disent les cèdres. Je sais qu’ils disent Maman.

Place de l’horloge. Le temps s’est figé : l’heure est à la révolution ; l’heure est à la communion ; l’heure est à la reconstitution. D’un pays autre, autrement reconquis. Et je suis conquis.

À l’angle, j’aperçois l’enseigne de Paul. Un trait d’union entre la France et le Liban. Je suis un trait d’union. Je m’y engouffre, commande un café et m’installe sur la terrasse, sur la seule chaise vide d’une table occupée par des jeunes qui, comme moi, en sont au café.

Je ferme les yeux. J’ai besoin de « revoir » le visage de Maman.

De la réintroduire dans mon espace. Et dans l’espace de ces lieux.

— Français ?

La question qui m’est posée sans détours floute les traits de Maman.

— Oui. Français. Et Libanais. Par ma mère. Je réponds sur le coup à mon interlocuteur qui a un cèdre tatoué à même le bras.

— Franco-libanais, Yahné.

— Oui c’est ça.

— Tu habites ici ou tu es en visite ?  

— J’habite en France.

— Niyalak. Ici, ce pays, c’est devenu de la merde.

— Moi, je le trouve très beau, ce pays. Enfin, pour ce que j’en ai vu, jusqu’à ce jour.

— Tu es quoi ?

— Comment ça quoi ?

— Fais pas l’idiot. N’aie pas peur. C’est fini, cette époque où il fallait se cacher. Dis-moi tu es quoi.

— Je ne comprends pas, vraiment.

— Inta chou ? Tu comprends ça ? Mén wein ?

— Non. Désolé. Je parle pas l’arabe.

— C’est pas de l’arabe. C’est du libanais.

— OK, désolé.

— Tu es quoi, ça veut dire, tu es Chrétien ? Catholique ? Orthodoxe ? Maronite ? Chiitte ? Sunnite ? Druze, peut-être ?

— Mais, je ne sais pas moi ! C’est quoi toutes ces questions ?

— C’est l’habitude, ya Habibi. Ici, on est ça ou ça.

— Eh bien… Moi, je ne suis rien. Rien de tout ça. Je suis Hugo. C’est tout.

— Yiii… La tête que tu fais. Hugo, comme Victor ? Ya Habibi ! Moi c’est Omar. Et ta Maman qui est libanaise, elle s’appelle comment ?

— Nina.

— Nina ? Akid chrétienne. Nina comment ?

— Nina L.

— L. C’est français ça.

— Et ben, c’est son nom. C’est tout.

— Et elle vient d’où du Liban ?

— De Beyrouth, je crois.

— Beyrouth ? OK mais quel quartier ?

— Je n’en sais rien. Vers la rue Gouraud. Mais, pourquoi toutes ces questions ? Je t’en pose, moi ?

— Leïk. Je vais t’expliquer. Ici, au Liban, c’est spécial.

— Comment ça, spécial ?

— C’est un peu comme le hommos et le taboulé. Tout le monde en fait. Tout le monde croit savoir en faire. Mais le vrai hommos et le vrai taboulé, y a que les Libanais qui savent en faire. Tu connais le hommos et le taboulé ?

— Oui, bien sûr.

— Alors écoute. Au Liban, si tu t’appelles Omar, tu es sunnite. Musulman sunnite. Si tu t’appelles Ali, tu es musulman chiite. Si tu t’appelles Maroun, tu es Chrétien Maronite. Tu comprends… ?

— Ouais… Je crois.

— Mais c’est pas tout. Si tu viens du Chouf, tu es Druze à majorité. Une chance sur deux. Parce qu’il y a quelques chrétiens dans le Chouf. Si tu viens de Saïda ou Tripoli, à presque 90 % tu es sunnite. Et si tu viens de Cana, dans le sud, tu es Chiitte.

— Mais quelle importance, tout ça ? Ça sert à quoi ?

— Tu as raison, Hugo. Ça sert à rien. Et ça, si nos parents, si nos grands-parents l’avaient compris, que ça servait à rien, le Liban, il y aurait pas eu de guerres. Ça sert à rien, les prénoms. Mais c’est comme ça. Et tu sais quoi ? Je sais pas si, nous aussi, on a compris Chou baddak ? C’est comme ça. Qu’est-ce qu’on peut faire ?

— Changer tous les prénoms peut-être…

Léa

Beyrouth
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Jour de Noël à Beyrouth. Un jour de tristesse que ce premier Noël sans Maman. Tout à l’heure, au petit déjeuner constitué de labné et de pain libanais, ainsi que de thym à l’huile d’olive, nous nous sommes souhaité un joyeux Noël, Papa, Hugo et moi, en nous tenant par la main. Notre tradition.

Il manquait deux mains. Et ce manque nous a arraché des larmes aux yeux. Les mains de Maman. Sait-elle au moins que c’est Noël aujourd’hui ? Est-ce qu’elle a, comme nous, les larmes aux yeux ?

Un Noël sans sapin. Sans cadeau ouvert au réveil.

Le message de Watson, ce matin, qui me souhaitait un joyeux Noël. Je n’y ai pas répondu. Je n’en ai pas la force. Ni l’envie. Surtout qu’il n’a rien de joyeux.  

Je m’habille, telle une automate, incapable de me concentrer sur autre chose que sur le manque et l’absence. Papa a décidé de nous emmener à Deir el Kamar, pour y assister à la messe de Noël et surtout, nous montrer les lieux où Maman a vécu, quand elle était petite. Et rencontrer sœur Antoinette. Celle qui s’est occupée de Maman. Celle pour qui j’éprouve beaucoup de ressentiment et de colère. Sans sa foutue lettre, Maman ne nous aurait pas abandonnés. Et nous serions, en cet instant, chez nous, à Montpellier, heureux d’être tous ensemble, tout simplement. C’est elle, la première responsable de ce merdier qu’est devenue notre vie. Pourquoi Papa a-t-il ce besoin de nous emmener là-bas ? Qu’est-ce que ça va nous apporter ? Ça ne va pas nous rendre Maman. Et je ne suis pas sûre de pouvoir me maîtriser, face à cette sœur Antoinette par qui le malheur est arrivé. Quant à cette foutue messe de Noël, je m’en tape.

On n’a jamais assisté à une messe de Noël. Maman, ça ne l’intéressait pas du tout, toutes ces bondieuseries. Et Hugo qui en est même surexcité. De toute façon, tout, ici, surexcite Hugo.

À croire qu’il est tombé raide dingue de Beyrouth. Contrairement à lui, j’ai du mal à m’y faire, à cette ville trop bruyante. Trop remuante. J’ai du mal à y trouver mes racines. Je n’appartiens pas à ces lieux. Depuis la place des Martyrs, c’est toujours le même son de cloche. Les mêmes chansons qui repassent en boucle. Sans répit. Et l’hymne national. Ça a duré toute la nuit. Ils ont réveillonné sur la place, n’hésitant pas, par moments, à tirer des coups de feu en l’air. Leur manière à eux de célébrer. Franchement, ils n’en ont pas marre de rester ici, de bloquer toutes les routes ? Ils n’en ont pas marre de faire la fête ? Car ça ressemble à ça, la révolution. Une méga teuf qui se renouvelle tous les jours. Hugo se dit impressionné. J’ai du mal à le comprendre. Par-dessus tout, je n’ai pas retrouvé Maman ici à Beyrouth. Elle n’y est nulle part. Ce n’est pas sans raison qu’elle a pris la fuite, loin de ce pays, mettant entre elle et lui, des milliers de kilomètres. 

On se trouve donc Papa, Hugo et moi, au mauvais endroit. Maman n’est pas ici. C’est ailleurs qu’il faut la chercher. Quelque chose, pourtant, m’empêche de le dire franchement à Papa. Quelque chose qui vient du fait que je vois à quel point il est désabusé. Il se traîne, sans véritable énergie. Et sans véritable but. Comment lui dire mon ressenti sans en rajouter ? Rien qu’à le regarder, on voit les nouvelles rides sur son front et les cheveux gris venus se fondre dans le châtain foncé. Il suffit de noter son regard fuyant. Et qui cache l’inquiétude, la déception. Et la douleur. Un jour, si Maman revient, qu’en sera-t-il de nous quatre ? Est-ce qu’on sera capables de reprendre là où tout s’est immobilisé, soudainement ? Jusqu’à quel point cette épreuve nous aura-t-elle marqués ?

Nouveau message de Watson.

« Désolé. Pardonne-moi », dit le message. Avec lui non plus, la vie n’a pas été tendre. Des Noëls tristes, il a dû en connaître, en vivre beaucoup plus que moi. Et il s’en est sorti. Du moins, c’est l’impression qu’il donne. Qui sait ce qui se cache, en profondeur, en chacun de nous ? Cette fois-ci, je lui réponds.

« Ce n’est rien. Joyeux Noël à toi aussi. Bises. »

J’attends un instant, au cas où une réponse arrive. Pas de réponse. 

Sœur Antoinette

Deir el Kamar

25 décembre 2019. 20 H 00

Chez nous, on dit que « l’excuse est pire que la faute ». Je n’ai aucune excuse. Et ma faute n’en est pas moins grave. Et toutes les prières que j’ai faites, celles que je viens de faire, dans la chapelle du couvent, ne serviront pas à effacer ma faute. J’ai détruit une famille. Et pas n’importe quelle famille. J’ai détruit la famille de Nina, ma petite protégée. La visite que vient de me faire son mari, Yvan, en compagnie de ses enfants, Hugo et Léa, m’a profondément bouleversée. Car j’ai vu dans leurs yeux une souffrance indescriptible.

Seigneur, pardonnez-moi car j’ai péché. Pardonnez-moi, Seigneur, en ce jour sacré de votre naissance. J’en implore, Seigneur, votre pardon, agenouillée. Et vous, Sainte-Marie, priez pour moi. Priez pour nous, pauvres mortels. Priez pour eux, Yvan, Nina, Léa et Hugo.

La petite Léa. Comment oublier son regard accusateur, malgré les efforts qu’elle a faits, pour rester polie ? Hugo, lui, était curieux de tout. Du moindre détail, des lieux où sa mère a vécu ; de la moindre anecdote la concernant. Jumeaux, les enfants de Nina, mais si différents. Hugo est, sans conteste, plus « libanais » que Léa qui s’est contentée de survoler, comme une passante pressée, la cellule où Nina a dormi durant des années, le réfectoire où elle a pris ses repas, avec ses camarades. Quant à la chapelle, elle a refusé d’y entrer, prétextant un vertige soudain. Vertige qui ne l’a pas empêchée de fumer, à l’extérieur.

Qu’est-ce que j’ai fait à Nina ? En quel enfer j’ai transformé sa vie ? Comme je regrette ! Je peux continuer à regretter longtemps. Ce n’est pas le remords qui va la ramener auprès des siens. Ni apporter l’apaisement à l’âme tourmentée de son mari, Yvan. Yvan qui, finalement, n’est venu jusqu’ici que pour trouver des réponses à ses questions. Réponses que j’ai essayé de lui apporter, dans la mesure de mes moyens. Et de mes connaissances. C’est curieux mais, à l’instant où je l’ai vu arriver, encadré par ses enfants, dans l’allée qui mène jusqu’au couvent, en revenant de la messe, j’ai compris le pourquoi de sa venue. Abandonnant les jumeaux au réfectoire devant des ramequins de Moghlé agrémenté d’amandes, de pignons de pin et d’éclats de pistaches, nous nous sommes installés à l’écart.

C’est là qu’il m’a interrogée. Sur Dany. Le frère de Nina, ce secret bien gardé. Sur ma lettre à Nina. Sur l’objectif de cette lettre qui est à l’origine du départ de Nina. Et de son non-retour. Je n’ai pas pu faire autrement que lui dire la vérité. Du moins, ce qui, pour moi, relève de la vérité.

« Tu ne mentiras point », disent les Évangiles.

J’ai donc tout relaté à Yvan. Sans rien omettre. Ma vie est sur le point de s’achever. Le Seigneur ne tardera pas à me rappeler auprès de lui. Pourquoi emporter des secrets avec moi ? Je veux m’en aller la conscience tranquille dans la mesure du possible. Même si, le jour du Jugement dernier, je sais que j’aurai à expier pour ma faute majeure. Celle d’avoir, involontairement, nui à Nina. Et à sa famille.

Maîtrisant difficilement le tremblement de mes mains, qui avaient du mal à saisir la tasse de café libanais aromatisé à la cardamome, j’ai reposé la tasse sur la soucoupe. Et j’ai parlé. J’ai parlé, guidée par un seul souci. Essayer de réparer une partie des torts que j’ai pu faire à Yvan, l’époux de Nina. Et à leurs enfants. Je lui ai raconté la venue, au couvent, au mois de juin, de cet homme, un détective privé, prénommé Mounir. Il recherchait Nina. À la demande de son frère, Dany, qui venait de découvrir son existence. Je m’étais souvent demandée, tout le long des années que Nina a passées ici, à l’abri des guerres civiles, dans le recueillement du couvent, si ce jour viendrait.

Si un jour, le destin, ou Dieu, mettrait frère et sœur sur le même chemin. Je connaissais, par le concierge de l’immeuble où Nina avait vécu avec ses parents, à la rue Gouraud, secteur de Achrafieh, l’existence de Dany. Le fils caché. C’est ce concierge en personne qui nous avait confié Nina. Ainsi que l’acte de naissance de son frère.

Le jour où le détective est venu, je me suis dit que Dieu faisait bien les choses. Dieu veillait sur ses brebis. Où qu’elles soient.

Le détective avait besoin de rentrer en contact avec Nina.

Il craignait de la brusquer en lui annonçant sans préambule l’existence de son frère. C’est là que je suis intervenue.

Nina, malgré son exode, avait gardé un brin de contact avec nous, ici. Ce n’était pas grand-chose. Une carte de vœux à Noël et pour le Nouvel An, sans plus. J’avais donc ses coordonnées.

Celles de la librairie. C’est ainsi que je lui ai écrit cette lettre. Parce que Dany, son frère, essayait désespérément de rencontrer sa sœur.

Quand, quelque temps après, Nina a contacté le couvent, désirant me parler à moi ou à sœur Marie-Jo, j’ai compris qu’elle avait saisi qui était l’expéditeur de cette lettre pourtant non signée. Car je ne l’ai pas signée. Sachant que Nina allait me reprocher d’avoir gardé pour moi l’existence de Dany.

J’ai parlé d’une traite. Sans interruption. Consciente des regards des jumeaux qui, à quelques tables de leur père et moi, nous épiaient, curieux de connaître les détails de notre conversation.

Au moment où je me suis tue, libérée d’un fardeau lourd à porter, Yvan m’a fixée, les yeux dans les yeux. Et il a dit : « Dany est mort. Fusillé à Beyrouth. En 2009. Il y a dix ans. »

Et il a ajouté, comme pour lui-même, sur un ton las : « Dany ne peut pas avoir recruté un détective privé. Il ne peut pas l’avoir envoyé vous voir, sœur Antoinette. Parce que, en juin dernier, Dany était mort. Il était mort. »

J’ai demandé : « Qui, alors ? » Yvan n’a pas répondu.

Guillaume
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Ça y est ; ce putain de jour de Noël est passé. À ranger aux oubliettes. Définitivement.

« Aux oubliettes », dans le jargon policier, c’est là où l’on met les éléments d’enquête qui ne sont pas pertinents, ou qu’on ne peut pas exploiter. Ceux aussi qu’on ne veut pas exploiter. Et qu’on ne verse pas au dossier. Parce qu’ils risquent de démolir la thèse selon laquelle notre coupable est bel et bien coupable. Et, puisqu’il faut absolument un coupable, il faut savoir laisser certains éléments « aux oubliettes ».

Savoir aussi fouiner. Là où il faut. C’est précisément ce que j’ai fait, en ce jour de Noël ; j’avais prévu autre chose, les jumeaux m’ont pris de court.

Fouiner. Glaner des informations sur Blaise, l’entraîneur de foot de Hugo. Je n’en reviens pas. Mes trouvailles me donnent froid dans le dos.

Blaise, ce retraité anonyme, entraîneur de foot sur la base du volontariat, un ancien de la DGSE ! Rien que ça. Rien que ce gigantesque ça.

Hasard ? Coïncidence ? Quel est son degré d’implication auprès des jumeaux ? A-t-il fait jouer ses contacts pour enquêter sur moi ? Et si c’est le cas, qu’est-ce qu’il a bien pu trouver ? Mon dossier est verrouillé. Mon passé au service des renseignements est inscrit au fichier des « oubliettes ». C’était la condition sine qua non.

La garantie, pour les renseignements, de mon silence total concernant certaines révélations qui pourraient s’avérer très compromettantes. Avant de tomber, j’avais assuré mes arrières pour être sûr de pouvoir me relever. Sans difficulté.

La DGSE, putain ! Il ne manquait plus que ça. Un cadeau de Noël empoisonné. Est-ce que c’est lui, c’est Blaise, qui me surveille ? Et pourquoi ? Quant au Watson, ça a été très facile de trouver sa trace. Beaucoup plus facile que je ne le pensais. Un véritable jeu d’enfant, somme toute. Un délinquant multi-récidiviste. Un habitué des cellules. Un ex-détenu. Le voilà, le Watson.

Un ex-détenu métamorphosé en homme de loi, inscrit au concours de la magistrature.

Quel retournement ! Un retournement rendu possible grâce à ce Blaise qui l’a pris en main. Tellement bien pris en main que le protégé bénéficie d’un casier judiciaire vierge ! Comme quoi, chacun de nous a sa boîte de Pandore contenant mille et un secrets.

Bref, ce duo Blaise-Watson, il va falloir s’en méfier. Il risque de me mettre de sérieux bâtons dans les roues. Et faire échouer mes plans.

Ah ! Noël ne serait pas Noël sans son lot de surprises. Et des surprises, j’en ai eu ! Le message d’Yvan, son « joyeux Noël et désolé pour ce qu’ont fait les jumeaux » n’en est pas une. J’attendais un appel de sa part. Pas un texto. C’était la moindre des choses. D’ailleurs, je ne lui ai pas répondu. Pas pressé de le faire non plus. Il peut attendre. Ses enfants, il faudra bien qu’ils reviennent après les fêtes. Hélas, ils auront besoin de moi, de Bibi pour s’en occuper. Quelle ingratitude !

L’interphone. Qui ça peut bien être à une heure si tardive, un jour de Noël, qui plus est ?

Je ne bouge pas de mon siège. Pas vraiment envie d’être dérangé. Pas ce soir.

Nouvelle sonnerie. Insistante. Je reste de marbre, pestant en silence. La personne va finir par ameuter tout l’immeuble. Si ce sont les pompiers qui passent pour les étrennes, ils vont avoir droit à que dalle. Déranger les gens pour des collectes !

Je décroche l’appareil dans l’entrée.

— Oui ? C’est pourquoi ?

— Hello Guillaume. C’est moi.

— Bordel de merde ! Qu’est-ce que tu fous là ? Tu as perdu la tête ?

— Ouvre. Il faut qu’on parle. C’est urgent.

— Il y a intérêt. Sinon, je te botte le cul !

Nina
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Tout à l’heure, la porte de la chambre s’est entrebâillée.

À peine ai-je entendu la clé tourner dans la serrure que j’ai bondi. Trop tard. Trop tard ! Il a été plus rapide que moi. Car c’est bien IL. Un homme. Qui a glissé un plateau promptement, avant de refermer la porte. À clé. J’ai juste eu le temps d’apercevoir le bas de son pantalon, gris. Et de ses mocassins en cuir noir. Et ses mains, blanches, à la peau marquée par les ans. Les mains d’un homme qui n’est pas de première jeunesse. Et qui a poussé le plateau. Avant de s’en aller. Une chevalière à l’annulaire gauche. Pas eu le temps de la mémoriser. De voir ce qu’elle représente. Une chevalière d’homme, en argent ! Ou peut-être en acier. Passée ma première stupeur, passé l’instant de flottement qui s’en est suivi, j’ai regardé, comme à travers un brouillard, le plateau. Des huîtres. Des toasts de caviar et du saumon. De la charcuterie. Des blinis au Boursin, au hommos et à la tapenade verte. Une coupe de champagne. Et une part de bûche de Noël. Au chocolat.

Une part de bûche. Ce repas festif. Noël, déjà ? Noël ? Et donc… Trois mois, non quatre mois presque, que je suis confinée ici, loin de chez moi ?

Noël. Léa. Hugo. Yvan. Où sont-ils, en ce jour ? Que font-ils ? Comment vivent-ils ce jour ?

Ce plateau me rebute. Me donne la nausée. Et je revois, je revis d’autres dîners de Noël. Les rires des enfants, leurs yeux illuminés des sapins, leurs sourires. La main d’Yvan sur mon épaule. Le fou rire d’Yvan, à peine contenu, au vu de ma dinde aux marrons, carbonisée. Comme chaque année. Un peu plus carbonisée chaque année.

Je nous revois nous tenir par la main, tous les quatre, autour de la table, à la lueur de multiples bougies. Heureux.

Tout simplement. Où êtes-vous, mes amours ? Où êtes-vous ? Et moi, où suis-je ?

Ce plateau festif est… très « français ». Et qui est cet homme ?   

Je m’en veux de ne pas avoir saisi la chance, pour voir son visage. Je m’en veux tellement que j’envoie valser le plateau, m’empare de la foutue coupe de champagne et, avec rage, la balance contre la porte. Fracas de verre et de bulles.

Au moins, ça l’obligera à venir nettoyer. Je l’espère en tout cas. Il ne me reste plus que ça, l’espoir. Et, comme on dit au Liban,

« pour l’affamé, le pain cuit trop lentement ». Ce pain de l’espoir, cuit trop lentement. C’est Noël. Et je ne suis pas entourée de ceux que j’aime.

J’entends une sonnerie. Suivie d’une autre.

Ce n’est pas une hallucination. Cette sonnerie est réelle. Un téléphone ? Un interphone ? Une voix d’homme.

Je me colle contre la porte. L’espoir, de nouveau. Saisir des mots. Trop loin. Je suis trop loin. Sans doute suis-je dans une pièce trop reculée. À présent, il y a deux voix. L’homme n’est plus tout seul. Il y a quelqu’un avec lui. Un homme. Un autre homme. Des voix d’hommes.

Ils sont en colère. Je le ressens, au timbre de leur voix ; à leur ton. Je ne saisis pas leurs mots. Mais leur colère est là, palpable.

Une porte claque. Violemment. Avant des mots hurlés. Cette voix qui hurle… me perturbe. Je la connais. Il me semble la reconnaître. Elle m’est familière. Je l’ai déjà entendue quelque part. J’en suis presque certaine.

Le silence, à présent. Plus aucune voix. Le silence. J’ai envie de pleurer. C’est Noël. Et j’ai envie de pleurer.

À quel moment tout a basculé ? Je ne le sais que trop bien.

La lettre. Cette lettre venue d’ailleurs. D’un ailleurs plié. Que j’avais cru avoir plié. Et qui s’est déplié. Sans me laisser le temps de me replier.

Cette lettre. Dany. Mon frère, ce Libanais au passé obscur. Obscure, sa naissance ; son existence, gardée secrète tel un lourd secret, une lourde faute. La faute de mon père. Pour laquelle je paye, de ma vie.

Ce frère qui m’a poussée à agir comme je l’ai fait. À poursuivre une chimère. Dont l’issue même est improbable. Un jeu du chat et de la souris, sans terme. Cette quête de Dany est à l’image de l’histoire de Brik el zeït que me racontaient les sœurs au couvent. Tout le monde pense détenir le fin mot de l’histoire et au final, tout le monde tourne en rond, persuadé d’avoir tout compris.

En réalité, personne n’a compris grand-chose, si ce n’est que l’histoire de ce Brik el zeït est, par définition, incompréhensible. L’huile reste huile. Et, à moins de rajouter de l’huile sur le feu, ce que j’ai fait en me décidant à retrouver mon frère, il ne se passe rien.

Au fond, c’est tout ce que j’ai fait. Mettre de l’huile sur le feu sans me prémunir, au préalable, d’un extincteur.

Le feu finira par me brûler. Et l’on continuera, de génération en génération, à se raconter encore et encore, l’histoire du

Brik el zeït. Un jour, si la vie m’en accorde la chance, je la raconterai à Léa et Hugo.

Hugo

Beyrouth
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Mais quelle journée ! Que Léa tire la langue ou qu’elle ait sa tronche des mauvais jours n’y changera rien. Cette journée est l’une des plus belles de ma vie. Omar, le jeune « thawiriste2 » rencontré chez Paul il y a quelques jours, m’a proposé de sortir avec lui. De me faire découvrir Beyrouth.

Réticent au départ, Papa a fini par accepter, à condition que je reste joignable, au grand dam de Léa.

Avec Omar, nous avons sillonné à mobylette les routes de Beyrouth, traversant la ville de quartier en quartier, déjouant les barrages des manifestants.

Le quartier de Raouché, les belles avenues, la corniche surplombant la mer. Et les filles… Dieu qu’elles sont belles, les Libanaises. C’est fou.

De ce côté de la ville, la révolution semble inexistante. Les gens sont dans les cafés et dans les restaurants, boivent et mangent, comme si le pays n’était pas au bord de l’explosion. Côté Verdun, les buildings vertigineux, les boutiques aux enseignes chic, telles Saint-Laurent, Chanel et autres, sont implantées dans le décor, comme un pied de nez aux longues années de guerre. Certes, il y a peu de monde dans les boutiques de Verdun Plazza où Omar est fier de m’entraîner, comme s’il voulait me montrer que le Liban était un pays riche. Au vertige provoqué par le gigantisme des immeubles et le luxe de l’architecture, succède le vertige des prix affichés. À la fois en dollars américains et en livres libanaises. Même s’il n’y a plus de dollars américains en circulation depuis une éternité, m’explique Omar. Le prix d’une robe de chez Gucci, une fois la conversion en euros faite, équivaut au SMIC d’un salarié en France, sinon plus.

Abasourdi, je ne peux m’empêcher de demander à Omar : mais qui achète ça ? Tout le monde, me répond-il. Presque tout le monde. Welcome to Lebanon ! 

Il tient à me montrer un autre quartier de la ville. Le cœur marchand, ainsi qu’il me le présente. Nous nous retrouverons donc dans le secteur de Hamra, où les boutiques sont ouvertes et attendent, désespérément, que le client se présente. Omar m’explique que la crise économique est grave. Et que la classe moyenne a de plus en plus de mal à joindre les deux bouts. Sa famille, autrefois considérée comme nantie, est aujourd’hui face à de grosses difficultés financières. Les frais de scolarité de sa sœur et les siens à eux seuls grèvent durement le budget de leurs parents. Omar et sa sœur sont au lycée franco-libanais de Beyrouth. C’est le prix à payer pour passer un bac français et poursuivre des études universitaires en France. Et sans doute y poursuivre leur vie. Comme tant de jeunes libanais, avant eux.

De Hamra, il m’entraîne vers Achrafieh, passant par des détours et des raccourcis. Pour joindre Beyrouth-Est depuis Beyrouth-Ouest, le Ring, un tunnel, point de jonction entre les deux Beyrouth est bloqué par les manifestants.

Pour arriver à Achrafieh, nous passons devant le musée de Beyrouth réouvert au public après avoir été fermé pendant toutes les années de guerre.

Fermé actuellement en raison de la révolution.

Achrafieh. Rue Huvelin. Anciennement le siège de la Faculté des Lettres et des Sciences Humaines de l’Université Saint-Joseph.

Je pose un regard ému sur les grilles blanches, je m’arrête, incapable de bouger.

Omar m’interpelle :

— Hey ! Wanak ? Chou beik ? Qu’est-ce qu’il y a ? On dirait que tu as vu un fantôme.

— Ma mère a fait ses études ici. Pendant la guerre.

— C’est pas vrai ! Tu as découvert l’eau chaude ou quoi ? Tous les francophones ont fait leurs études à l’USJ. Les anglophones à l’AUB. D’ailleurs on ne dit pas la rue Huvelin on dit Yasouhiyé. Le quartier des Jésuites. Regarde, devant toi, derrière la grille, tu vois les escaliers ? C’est pour descendre jusqu’à la chapelle.

Au mot Jésuite, je pense au frère de ma mère, Dany, qui a été recueilli par les Jésuites.

Est-ce que c’était ici ? Est-ce que ma mère a pu le croiser par hasard, ignorant que c’était son frère ? Si Omar n’était pas avec moi, je serais allé jusqu’à la chapelle. J’aurais essayé de parler avec un père jésuite.

Mais Omar est musulman. Il n’ira pas dans une chapelle.

Et moi, mon histoire, l’histoire de ma mère, ne le concerne pas.

Pourtant, c’est à lui, que, plus tard, je me confierai à voix basse, devant nos assiettes de mnazalé, un plat d’aubergines en sauce et de pois chiches, une tuerie. Accompagné de riz à la vermicelle. Oui, c’est à Omar que je parlerai de la disparition de ma mère, partie retrouver son frère, entre deux gorgées de Almaza, la bière libanaise.

Le bistrot Germanos. Rue Huvelin.

Face à l’USJ. Un lieu hors du temps où la patronne est souriante et maternelle. Elle nous a resservis deux fois, de son plat du jour. Nous, pratiquement ses seuls clients du jour, les facs étant fermées. Et quand elle nous a offert gracieusement le dessert, un roz bhalib qui n’a rien à voir avec le riz au lait en France, je me suis dit que Maman aurait pu nous faire profiter de toutes ces saveurs libanaises. Mais non. Elle n’a jamais cuisiné libanais. Jamais un taboulé. Jamais du hommos. Elle était la reine du bœuf bourguignon et de la blanquette de veau. Un choix étrange. Curieux et étrange de boycotter ainsi l’une des meilleures cuisines au monde.

La cuisine de son pays de naissance en plus. En sortant du bistrot, j’ai demandé à Omar où se situe la rue Gouraud.

— C’est là qu’habitait ta mère ?

— Oui, je pense, je lui ai répondu.

— Viens, je t’y emmène.

Léa

Beyrouth
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Face à l’excitation de Hugo depuis sa virée de la veille, je reste de marbre. C’est comme s’il avait complètement oublié pourquoi nous sommes ici, à Beyrouth. Et surtout, que ce pays, cette ville, nous ont pris Maman.

De son escapade beyrouthine, je n’ai retenu que deux choses. L’université où Maman a étudié. Et la rue où elle a vécu. Papa a bien voulu m’y emmener aujourd’hui. Mais avant, il a fallu que je l’accompagne sur la place Ryad el Solh, un autre lieu de rassemblement des révolutionnaires. Il a repris sa plume et rédige, de temps à autre, un article pour la presse locale. L’orient-le-jour.

Perdue au sein de cette foule compacte et en liesse, j’ai eu l’impression mille fois d’entrevoir le visage familier de Maman.

À chaque fois que je tournais la tête, elle était là, dans mon champ de vision. Mais c’était un leurre. Ce n’était pas elle. Pendant ce temps, Papa interrogeait des révolutionnaires, sur la poursuite de leur mouvement, sur leurs plans futurs. À chaque question, la même réponse revenait, avec plus ou moins de véhémence. D’une personne à l’autre. « Nos dirigeants actuels ne savent faire que des promesses en l’air. Ils sont tous corrompus. Ils doivent tous partir. Kellon yahné kellon. Et rendre au pays les milliards qu’ils ont volés. »

La nomination d’un nouveau premier ministre pour remplacer le gouvernement Hariri démissionnaire n’a fait qu’envenimer les choses. D’autant plus que ce chef de gouvernement est un pro Hezbollah. Ni plus ni moins. L’inlassable combat d’un peuple. Qui aboutira à quoi ? Tel a été le constat pessimiste de Papa. Et sa grande interrogation. C’est avec soulagement que je l’ai vu ranger son appareil enregistreur dans son sac à dos, me tenir par le bras, et m’éloigner de cette foule bruyante. Puis, il m’a entraîné dans des dédales de rues inimaginables. Au-dessus de nos têtes, des câbles électriques enchevêtrés. Les groupes électrogènes y sont reliés. Le seul moyen de faire face, pour les habitants, aux coupures d’électricité trop récurrentes et ce, depuis toujours.

Au même instant, Papa s’est interrompu. Il s’est arrêté devant un magasin, attiré, comme un aimant, par un poste de télévision. Sans s’apercevoir que je l’avais devancé. J’ai rebroussé chemin. Papa avait les yeux rivés sur l’écran. J’ai reconnu le regard qui s’y affichait. Ghosn. Le PDG de Renault. Celui qui avait été arrêté au Japon. Ne comprenant rien à ce qui se disait en arabe, j’ai tiré sur la manche de Papa.

— Qu’est-ce qui se passe ? Il lui est arrivé quelque chose ?

— C’est rocambolesque, Léa ! Inimaginable ! Il s’est évadé du Japon ! Il s’est fait la malle ! C’est incroyable !

— Un peu à la James Bond, quoi. Et c’est parce qu’il est d’origine libanaise qu’ils en parlent ?

— Oui. Mais pas seulement. Selon les rumeurs, il serait ici, à Beyrouth.

— Mais, du Japon à Beyrouth, comment a-t-il fait ?

— C’est le grand mystère, pour l’heure.

— Tu dois y aller, c’est ça ? Te renseigner ? Je comprends, Papa. Après tout, c’est ton métier.

— Non, Léa. Je m’en occuperai par la suite. Pour le moment, il n’y a aucune certitude. Allons-y.

Nous avons longé un tunnel, marchant tant bien que mal sur une allée, côté gauche, nullement destinée aux piétons. Papa m’a expliqué que ce tunnel était, à l’époque, la ligne de démarcation entre l’Ouest et l’Est. C’était donc ça, le fameux Ring évoqué par Hugo. Sur notre droite, un cimetière, le Béchoura. Curieux, ce cimetière enclavé ainsi entre des immeubles, en plein cœur de ville. À un certain moment, Papa, qui, depuis le Ring, me tenait la main, s’est arrêté et m’a dit, d’un air complètement absent :

— Ici, sur ta droite, il y avait deux conteneurs. Un couleur rouille et un vert. C’était un barrage. Celui des Forces libanaises, une milice dirigée par Geagea. Aujourd’hui président de parti politique. Ses miliciens, ici, contrôlaient tout ce qui passait. Laissaient passer certains ; en retenaient d’autres. Là, tu vois, il y avait, à ce coin de la rue, trois conteneurs. De couleur marron. Un gris. C’était un barrage des Aounistes. Ils faisaient comme les autres. Contrôle, passage ou garde à vue. Aoun est aujourd’hui président de la République.

J’avais du mal à imaginer ces rues à l’époque dont Papa parle. Lui, il y était. C’est comme s’il avait fait un bond dans le passé.

À quelques mètres de la rue Huvelin, un panneau indiquant l’USJ attire mon attention. Nous y sommes presque.

Là, Papa a laissé tomber ces mots :

— Parfois, d’un conteneur à l’autre, on s’ennuyait. Alors, on se tirait dessus. Parfois, c’était un frère qui tirait sur son propre frère…

— Et Maman a fait ses études dans ce contexte ? C’est incroyable.

— Ta Maman. Et tant d’autres comme elle.

— Je comprends mieux pourquoi elle a voulu en finir définitivement, avec ce pays.

— En finir, elle l’a voulu, oui. De toutes ses forces. Mais il y a une chose qu’elle n’a pas prise en compte.

— Laquelle ?

— C’est qu’on n’en finit jamais, avec ce pays. Tôt ou tard on y revient toujours. C’est comme une malédiction qui nous poursuit. Et une bénédiction aussi.

— Une bénédiction ? J’ai du mal à te suivre, Papa. Tout ce que tu viens de me raconter…

— Regarde autour de toi, Léa. Où sont les stigmates de la guerre ? Il faut vraiment avoir l’œil très affûté pour les retrouver. Où sont les traces de la guerre ? Regarde un pays comme la Syrie ou l’Irak. Elles y sont ces traces. Pas ici. Je n’aime pas trop la nouvelle architecture qui dénature le visage du Beyrouth que j’ai connu. C’est trop bling-bling. Si peu authentique. Mais je comprends que, quelque part, il y a chez les Beyrouthins, chez certains Beyrouthins, une volonté de faire table rase du passé. D’un passé trop sanglant.

— Elle est donc là, la bénédiction ?

— Elle est dans cette singularité du peuple libanais. Celle de ne jamais se laisser abattre. Une combativité génétique. Face à toutes les adversités et à tous les adversaires.

— Et que penses-tu, Papa, de cette révolution ?

— Elle est belle. Mais elle est utopique. Les revendications sont utopiques. Parce que la Constitution est figée. Et intouchable. Parce que ce pays est multi-confessionnel et que la constitution a pris en compte cette multiplicité. Et parce qu’il y a trop d’ingérences étrangères dans la politique libanaise. Le Liban n’a jamais, et ne sera jamais décisionnaire de son propre destin.

— Je comprends mieux à présent.

— Tu ne l’aimes pas ce pays, Léa. Je me trompe ?

— Tu ne te trompes pas. Il m’a privé de Maman.

Et toi ? Tu l’aimes ?

— Passionnément. Malgré moi. Mais passionnément. Il m’a permis de rencontrer ta mère. Un jour, Léa, tu reviendras. Et tu le verras tel qu’il est vraiment. À la fois sublime et fragile.

— Et Maman ? Si Carlos Ghosn a réussi à s’évader, tu crois qu’elle réussira, elle aussi ?

— Que répondre à cela, Léa ? Je l’espère. Tout simplement.

Watson

30 décembre 2019. 19 H 00

Le voilà encore chargé d’une montagne de courses. Il prépare un dîner de réveillon ou quoi ? Guillaume commence à me taper sur les nerfs. Des jours que je le surveille durant des heures et rien. Il ne fait rien. Ne reçoit personne. Il reste chez lui et ne sort que pour faire des courses. Sa voiture n’est plus au même emplacement. Le lendemain de Noël, la première chose que j’ai notée, c’est qu’elle avait changé de place. Il a donc bougé. Le seul jour où je n’étais pas là. Pour un repas de Noël ? Pour une balade ? Autre chose ? Pas évidentes, ces heures passées dans la voiture, même si j’en profite pour m’avancer dans mes révisions. Mon échange Skype d’hier avec Léa, lui, a été particulièrement poignant. Et j’ai senti, j’ai vu, malgré la distance géographique, à quel point son périple du jour avec son père l’affectait. Ça ne doit pas être facile de remonter le temps, d’inscrire son pas là même où le pas de sa mère s’est inscrit. Il y a longtemps. D’autant plus que sa mère n’y est pas. Léa n’est pas heureuse d’être là-bas. Toute sa personne le dit, même si elle ne le dit pas. Ce voyage relève plus pour elle d’une épreuve que de la découverte d’un autre pays qui est aussi le sien. Contraste avec Hugo. Contraste saisissant. Hugo est dans son élément. Ce voyage lui fait du bien. Il s’éclate. Comme jamais auparavant. Ce sont ses mots. Sans compter la présence à Beyrouth du plus grand fugitif du siècle, Carlos Ghosn, que tout le monde traite en héros en Liban. Et qui aura mis Beyrouth, de nouveau à la Une de tous les médias de la planète. Occultant en quelque peu la cause des manifestants.

Quand il m’a confié à mi-voix qu’il avait goûté à la « verte » avec son ami Omar, et que c’était phénoménal, j’ai vu rouge. Moi, l’ancien dealer, j’ai vu rouge. Et je l’ai mis en garde ; je l’ai même menacé de le dire à son père. Et à Blaise. Qu’il pouvait dire adieu au foot, s’il empruntait ce chemin-là.

Il est parti d’un éclat de rire en me disant que c’était juste pour goûter, à la très célèbre « libanaise ». Mais qu’il ne recommencerait pas.

Je ne sais pas si je peux lui faire confiance, sur ce plan. De mon temps, la « libanaise » était l’une des plus chères sur le marché. L’une des plus prisées aussi.

Bon, il fait quoi le Guillaume avec son téléphone scotché à son oreille et son caddie débordant sur le trottoir ? Il rentre chez lui ou pas ? J’ai promis à Blaise d’être rentré pour 19 h 30. Il a sa revanche à prendre. Je l’ai battu comme un roi, aux échecs hier.

Échec et mat. À peine ai-je prononcé ces mots, que Blaise, mauvais perdant, s’est levé subitement en marmonnant : « De toute façon, je n’ai pas la tête à ça. J’ai un puzzle à reconstituer et il me manque deux pièces maîtresses. »

Sacré Blaise. C’est vrai que son puzzle est très complexe. Il m’arrive, surtout le matin, de m’attarder devant son panneau, avec les multiples Post-its. Et de me creuser la tête. De me mettre dans la peau de celui ou celle qui est derrière tout ça. Je n’y parviens pas. Je ne suis pas aussi futé que cette personne.

Car s’il y a une vérité incontournable, c’est que cette personne est très futée. Vu tout le fil qu’elle donne à retordre à Blaise, c’est indéniable.

Enfin ! Pas trop tôt ! L’agent Dupont rentre chez lui. Je peux m’en aller. Il n’y a rien à en tirer aujourd’hui. Pas plus que les jours précédents. Au moment où je démarre, j’aperçois le caddie oublié sur le trottoir. J’en déduis que l’appel téléphonique a perturbé l’agent Guillaume. Au point d’en oublier ses courses. Quelle belle occasion, pour m’introduire chez lui. Dommage, il connaît mon visage. Et je serai grillé.

Mais… ma voix… La connaît-il ? Je ne crois pas. Je n’ai jamais eu à lui parler. Les deux fois où je suis allé chez les jumeaux, on est restés dans le jardin. Je n’ai pas eu à lui parler.

Je décide de jouer le tout pour le tout. J’éteins le moteur de la voiture et me précipite vers la devanture de son immeuble. Je prends des risques. J’en suis conscient. S’il se souvient de son caddie, et redescend au moment où j’arrive, je suis cuit. Trop tard pour faire marche arrière.

Je sonne à l’interphone, en appuyant légèrement sur la touche. Pas de réponse. J’appuie une deuxième fois, un peu plus longuement.

— Oui ?

— Excusez-moi, monsieur, il y a un caddie sur le trottoir. J’ai sonné chez vos voisins. Il n’y a personne.

— Un caddie ? Ah ben oui ! C’est le mien. Vous pouvez le surveiller le temps que je redescende ? Où ai-je donc la tête ?

— C’est que… ma mère m’attend et elle est mal garée.

— Merci en tout cas. C’est gentil de votre part.

Hugo

Beyrouth

31 décembre 2019. 23 H 45

Dernier jour de l’année. Une année qui s’achève sans aucune nouvelle de Maman. On n’a pas trop l’esprit à la fête, Léa et moi. Mais Papa a insisté pour nous emmener dîner à Byblos. Jbeil, comme disent les Libanais. Le lieu est fabuleux. On dirait que le temps ici s’est arrêté. Les ruelles et leurs pavés riches en histoires de papyrus… Tout semble si différent de Beyrouth si près, à environ quarante kilomètres, et si loin à la fois.

Son nom, Byblos le doit aux Grecs. C’est d’ici même qu’ils importaient le papyrus.

Papa nous entraîne vers le temple de l’Obélisque, inscrit au patrimoine mondial de l’UNESCO. Et nous raconte comment l’on y a pratiqué le culte d’Osiris. Puis, à proximité de l’antique port de pêche, une autre découverte. Un site romain sur lequel s’érige un château, celui des chevaliers croisés. Bâti par les Croisés, sur des fondations à la fois phéniciennes et romaines.

Au coucher du soleil, lorsque ce dernier est allé se perdre dans les eaux de la Méditerranée, on a aperçu, au bout de la jetée, une femme dans sa robe blanche de mariée, riant aux éclats avec son époux derrière elle, en costume noir.

Et Papa nous a dit, dans un murmure, que c’est ici même qu’il a demandé à Maman de l’épouser. Ici, dans l’une des plus vieilles villes du monde, habitée. Ici, devant ce port, d’où partaient le vin et le bois du Liban vers l’Égypte. Il a dit ces mots, sans faire un geste pour dissimuler les larmes qui inondaient ses joues ni pour les essuyer.

J’ai compris son insistance à nous emmener ici. C’est à Byblos que Maman a accepté de l’épouser. C’est à Byblos qu’il a perdu sa trace. On ne pouvait être qu’ici, tous les trois, ce soir. Nous tenant tous les trois par la main, sans qu’aucun de nous ne cache ses larmes, nous nous sommes dirigés vers le restaurant où Papa avait réservé une table, au Feniqia, dans le vieux souk de Byblos.

Nous avons dégusté un Mezzé libanais, à la lumière de spots rouges et bu, Léa et moi, pour la première fois, du vin rouge. Un vin libanais : Château Kefraya.

Un dîner empreint de nostalgie. Nostalgie d’un autre temps, d’une autre époque, celle d’un réveillon à quatre, autour d’une dinde aux marrons, marron très foncé, parce que carbonisée.

En quittant Byblos peu avant minuit, j’ai demandé à Papa si nous y retournerions un jour avec Maman. Il a répondu, après un moment de réflexion :

— Je ne veux pas te donner de faux espoirs. Mais j’espère profondément qu’un jour, nous y reviendrons, tous les quatre. Et nous arpenterons, ensemble, ces ruelles millénaires.

De Byblos, je garderai, je le sais, un souvenir qui ne disparaîtra jamais. Depuis la terrasse avec vue sur la place des Martyrs où la révolution s’est transformée en méga teuf, réveillon oblige, je me dis que tout de même ce peuple est extraordinaire. Et extravagant.

Tout est surdimensionné. Les manifs, les fêtes, les amours, les haines, et les guerres. Maman, si naturelle, si humaniste, si à cheval sur les principes de liberté, d’égalité et de fraternité, n’aurait pas pu rester ici. Ce n’est pas sa place.

Je sens la présence de Léa dans mon dos, bien avant qu’elle n’allume sa clope.

— Ça te donne envie d’aller faire la fête avec eux, Hugo ?

— Pas vraiment. Ça ne ressemble à rien de ce que je connais. Tout est… trop.

— Trop ? C’est toi qui dis ça ? Je croyais que tu étais tombé sous le charme de ce pays. Que tu kiffais Beyrouth à mort.

— À mort. Tu as bien choisi le mot. Justement. C’est la mort. C’est la guerre. Toutes ces guerres, qui font que tout ici est trop. Too much. Comme une revanche sur les guerres. Et sur les morts.

— Tu es bien philosophe ce soir. Et mélancolique. Je me trompe ?

— Tu me connais si bien Léa. J’ai un peu le blues ce soir. L’absence de Maman, les potes à Montpellier qui doivent être en train de faire la fête…

— Je comprends ce que tu ressens. Moi aussi, j’ai l’impression qu’on m’a volé ma vie. Et que je vis une autre vie. Et qui n’est pas la mienne.

— Viens, petite sœur. Toi, tu as besoin d’un méga câlin.

Elle se jette dans mes bras sans plus attendre, abîmant ma chemise avec le bout incandescent de sa clope.

Ce n’est qu’une chemise. Le plus important, c’est ma sœur, qui tremble, contre moi. Et qui pleure.

— Que fait Papa ? finit-elle par chuchoter, entre deux reniflements.

— Il a dit qu’il allait se coucher. Regarde. Sa chambre est dans le noir.

— C’est ce qu’il dit. Il ne fermera pas l’œil de la nuit. Comme nous. Et il doit être dans un état…

— Tu veux qu’on aille le voir ?

— Non Hugo. Ne le dérange pas. Il a besoin d’être seul.

— Comme tu veux Léa. Et toi, tu as besoin d’être seule aussi ?

— Non… reste avec moi. Je ne veux pas rester seule ce soir.

— Viens on va se mettre un film.

— D’accord. Mais surtout pas un film de guerre ni de violence.

— Ni sur les disparitions.

— Pourquoi pas La Grande Évasion ? C’est d’actualité, non ?

— Toi et ton Ghosn !

— Léa, avoue quand même qu’on parle d’un génie qui s’est fait la malle comme un pro !

Léa

Tyr

1er janvier 2020. 17 H 45

Le Sud. Papa a dit que c’était incontournable. Qu’on ne pouvait venir au Liban sans passer par le Sud. Sans avoir vu la ville de Tyr. L’une des localités chères à Maman. La ville de Cadmos. De l’alphabet. Le royaume de Hiram. Et des premières expéditions maritimes. La ville qui a résisté longtemps à Alexandre le Grand.

On est arrivés à Tyr en passant par une grande localité du sud du Liban, Saïda, réputée pour son savon à l’huile d’olive et ses pâtisseries mais aussi pour Rafic Hariri, le Premier ministre assassiné, un 14 février en plein cœur de Beyrouth, dont c’est la ville de naissance. Tout le long de la route, des orangeraies à perte de vue de part et d’autre, et la mer, omniprésente. Plus qu’à Deir el Kamar, j’ai retrouvé Maman dans cette ville aux mille et un vestiges romains, grecs, et phéniciens.

La luminosité exceptionnelle, c’est Maman. C’est au milieu des arènes romaines que j’ai pu me figurer son visage, offert au soleil dont la générosité est sans faille.

C’est entre les colonnes qui s’étendent jusque sous la mer, que j’ai suivi sa trace et l’ai revue heureuse. En osmose avec le ciel bleu et la mer, encore plus bleue.

Jamal. Un petit boui-boui de pêcheurs niché entre les ruines phéniciennes et le cimetière. C’est là que nous avons mangé. Du poisson frit et des oursins, pêchés et servis directement dans nos assiettes. Et observé sans doute, les doyennes des tortues de mer.

Mais, parce qu’il y a toujours un mais… ce vieux port de pêcheurs ne se la coule pas douce.

Si chrétiens et musulmans y cohabitent depuis toujours, si même les deux cimetières se touchent et se confondent, les drapeaux jaunes du Hezbollah sont partout.

Dans chaque ruelle. À chaque coin de rue. Plus parfois que le drapeau libanais.

Et la révolution qui fait rage à Beyrouth est très loin d’ici. Comme si on se trouvait dans un autre pays.

C’est… indescriptible.

J’interroge Papa sur cette ville, curieuse de savoir si c’était pareil à l’époque de Maman.

Il me confirme ce que je soupçonnais. Le parti de Dieu n’était pas à l’époque de ma mère, aussi présent. Bien au contraire.

— Tyr était, en ce temps-là, le dernier refuge pacifique au Liban. Jusqu’à l’occupation israélienne dans les années 80. C’est cette occupation qui a favorisé la naissance des mouvements de résistance face à Israël, devenu l’ennemi juré et… par la suite, l’émergence du Hezbollah au premier plan ; ce mouvement auquel le Liban doit la libération et le retrait des troupes israéliennes, le 14 mars 1995. Mais ce retrait n’a pas été définitif. Depuis, Israël n’a pas cessé ses incursions aériennes, maritimes ni ses opérations militaires au Liban. L’une des plus sanglantes, celle de 2006. Dès lors, le Hezbollah, pourtant financé par l’Iran, a acquis une légitimité totale dans une bonne partie du pays.

En quittant Tyr, depuis le pare-brise, Papa me fait signe de regarder vers le ciel. J’y vois des lignes blanches tracées par un avion à son passage.

— C’est un avion israélien, ajoute Papa.

Effrayée tout à coup, je réponds, en voyant que Hugo est livide :

— Ils vont bombarder ?

— Non Léa. Ils ne font que passer. Pour l’instant. Histoire de repérer. De surveiller. Et de rappeler à la population qu’ils ne sont jamais bien loin.

Décidément, ce pays est des plus surprenants.

Hugo

Les Cèdres

2 janvier 2020. 20 H 00

Le toit du Liban. À 1500 mètres d’altitude.

La forêt de cèdres, annoncée à l’entrée de la ville de Bcharré n’est pas une forêt ;  il reste très peu de cèdres. Beaucoup de neige. Mais très peu de cèdres. Des jeunes pousses pointent leur nez de sous la neige. Une tentative de reboisement de ce qui était autre fois une forêt. Au milieu de la forêt, un cèdre, millénaire. Ici, ils sont passés : Nerval, Lamartine, et Maman.

Le Cedrus Libani, l’emblème national, au cœur même du drapeau libanais est majestueux, de visu.

Deux arbres sont trimillénaires. Une dizaine, millénaires. Les habitants de la vallée de Qadisha les surnomment les « cèdres de Dieu ».

Après une longue marche dans la neige épaisse, Papa nous a ramenés à Bcharré.

Un village phénicien. Nous avons pu visiter l’un des musées préférés de Maman, celui consacré au poète, peintre et sculpteur, Khalil Gibran.

C’est à la sortie de ce musée incroyable et sublime, que Léa s’est écriée :

— Maman disait souvent, quand j’étais petite, que le Petit Prince était passé au pays du Cèdre. Je ne comprenais pas ce qu’elle voulait dire par-là. Je viens tout juste de réaliser. Saint-Exupéry a résidé ici. Et je comprends mieux, cette citation de Saint-Exupéry, qu’elle recopiait, chaque année, sur son nouvel agenda. La citation, je m’en souviens.

De mémoire, Léa dit :

—  « La paix est un arbre long à grandir. Il nous faut, de même que le cèdre, aspirer encore beaucoup de rocailles pour lui fonder son unité. » Non seulement je m’en souviens, mais en plus, c’est moi qui la lui ai recopiée dans son agenda de 2019.

La réponse de Papa ne s’est pas fait attendre :

— Saint-Exupéry parlait du Liban. Où il a séjourné en 1935.

Et moi de rajouter :

— Et Maman n’a pas oublié le Liban. Pas totalement.

La preuve, d’année en année, elle le transportait avec elle. D’un agenda à l’autre.

La visite s’est terminée par une traversée en voiture de la vallée de Qadisha, haut lieu de la « bataille » pour l’indépendance du Liban.

Une indépendance qui n’en est pas véritablement une, a conclu Papa, avant de plonger dans un silence ininterrompu, jusqu’à Beyrouth.

Yvan

Beyrouth

3 janvier 2020. 10 H 25

Ça y est, les jumeaux viennent d’embarquer à bord de l’avion Air France qui les ramène vers Montpellier, via Marseille. Des au revoir douloureux, un déchirement. Pour eux, comme pour moi. Pour eux, un déchirement de plus, renforcé par l’idée de retrouver Guillaume, de nouveau. Malgré les nombreuses protestations d’Hugo et Léa, de Léa surtout, j’ai fini par les convaincre que c’était, pour le moment, le seul moyen de continuer à jouer le jeu, jusqu’à… jusqu’à quoi, au juste ?

Je l’ignore.

J’ai du mal à me faire à la théorie de Blaise qui soupçonne l’agent Dupont d’avoir un lien avec la disparition de Nina. Mais, puisqu’il nous faut aller jusqu’au bout, nous irons jusqu’au bout. Après tout, qu’avons-nous à perdre de plus que Nina ?

Ils sont repartis. Me revoilà seul de nouveau. Pas tout à fait, à vrai dire. Il y a tous mes vieux démons croisés ici et là, sur le sol libanais. Et qui ne me lâchent pas d’une semelle. Depuis que je suis au Liban.

Tout à l’heure, j’ai rendez-vous avec mes collègues, histoire de faire le point sur ce Mounir qui a cherché à retrouver Nina, dès le mois de juin !

Par quel hasard est-ce qu’elle a choisi de le contacter, lui et pas un autre ? Qui est capable d’une telle machination ? Un esprit tordu. Quelqu’un qui est assoiffé de haine et de désir de vengeance. Pourquoi tant de haine ? Et contre qui, la vengeance ?

Il y a de quoi perdre la tête !

Je sors, dévasté, de l’aéroport international de Beyrouth.

Arrivé à proximité de ma voiture de location, de loin, je l’aperçois, le papier blanc. Une contravention.

Il ne manquait plus que cela. Tellement perturbé par le départ des jumeaux, que je me suis garé sur un emplacement réservé aux taxis. Depuis quand il y a des contraventions dans ce pays ? Il y a donc des choses qui ont changé en mon absence ?

Ils peuvent m’attendre !

Je roule en boule le foutu papier blanc où tout est écrit en arabe. Manque de bol pour eux, je ne lis pas l’arabe. D’un geste, je l’envoie valser vers la corbeille la plus proche.

Joli panier, aurait dit Hugo. Il me manque déjà. Ils me manquent déjà.

Et Nina. Mon manque s’appelle Nina.

Ce manque-ci n’a que trop duré. Mon séjour au Liban aussi.

Est-ce qu’un soir, seulement, nous reprendrons la route ?

Rien qu’un soir ? Au moins un soir ?  


V. Le Ring

Blaise

4 janvier 2020. 13 H 00

L’an nouveau s’est ramené, sans changement notable. Watson est reparti. Fin des vacances. Les vacances dont il a consacré les derniers jours à rester en planque, des heures et des heures, devant la résidence de l’agent Dupont. Sans rien relever de vraiment suspect, si ce n’est le nombre de fois où il a effectué de grosses courses. Des courses problématiques, pour un seul homme. C’est à moi qu’il incombe de prendre la relève, désormais. Et c’est bien ce que j’ai l’intention de faire, en parallèle avec les entraînements de foot qui reprennent demain.

Matthias, mon Sherlock, reprend aujourd’hui. Ce n’est pas trop tôt. En son absence, son « tuyau » a peut-être mis le doigt sur de nouvelles trouvailles. Les jumeaux sont rentrés il y a deux jours, déjà. Je ne les revois que demain et j’ai hâte de les entendre me narrer leur séjour à Beyrouth. Après maintes concertations avec Yvan, il a été décidé de laisser les choses en l’état. Les jumeaux restent, pour l’instant, sous la « protection » de Guillaume. À ce stade de l’enquête, il ne convient pas de bousculer l’ordre des choses. Ni de donner à Guillaume matière à se douter de quoi que ce soit. Il a fallu des tonnes et des tonnes de patience pour réussir à convaincre les jumeaux du bien-fondé de notre décision, face à leurs réticences. Surtout celles de Léa qui, décidément, ne cesse de me surprendre. Cette gamine a de la suite dans les idées. Et ce n’est pas une mauvaise chose de savoir Guillaume sous sa surveillance. Au contraire. Léa peut nous être utile.

Sans réelle surprise, l’agent Guillaume s’est de nouveau plié au jeu, acceptant de rendre service, une fois de plus, en s’occupant des jumeaux ; en leur pardonnant l’écart. Il n’en a pas fallu beaucoup, pour que Yvan réussisse à le convaincre. Et, comme par hasard, la veille de l’arrivée des jumeaux, alors que je surveillais les abords de l’immeuble de Dupont, une femme, tirant une valise, sans aucun doute la Mélusine, est entrée dans l’immeuble. La vie qui reprend son cours, quoi, comme si de rien n’était. 

Pourtant, l’entretien entre Yvan et la bonne sœur a bousculé la donne. Et quelle bousculade ! On est certains, à présent, que Nina s’est retrouvée mêlée à un complot planifié. Prévu. Dany qui l’a recherchée, au mois de juin, c’est loin d’être une absurdité. Même si, en dix ans, sous terre, il n’a pas pu effectuer de recherches. Quelqu’un s’est emparé de ce secret autour de Dany, un stratagème. Dans le but de piéger Nina.

Quelqu’un. Qui n’est pas seul. Qui a forcément des complices.

Au moins un complice. Qui ? Mounir, le détective, motivé par l’appât du bien ? Et qui serait son complice, ses complices ? Questions à mille balles. Les prochains jours apporteront-ils des précisions ? La priorité est de trouver cet ignoble Mounir. Pour cela, Mathias doit demander à son homme de creuser davantage la piste du détective. Des fois qu’on soit passés à côté de quelque chose. En ce moment, le détail le plus anodin n’est pas à négliger.

Maintenant qu’on sait que Dany n’était qu’un prétexte. Mon seul espoir, c’est qu’elle ne soit… je n’ose dire le mot, ni envisager cette éventualité. Ce ne serait qu’une injustice.

Je ne suis pas le genre d’homme à trouver du réconfort dans les prières. J’ai eu très peu recours aux prières, dans ma vie. Mais là, dans le cas présent, je pense que les prières ne sont nullement inutiles. Au pire, si elles ne servent à rien, elles ne feront pas de mal. Un peu comme les médocs homéopathiques.

Bref, allons-y pour la prière. Des fois que les miracles existent. Et replongeant dans le dossier, j’envoie un topo à Sherlock. Mise à jour nécessaire. Sans omettre de lui demander de se focaliser sur le détective. Je me charge de Dupont.

Quant à Yvan, sa présence à Beyrouth n’est plus vraiment justifiée. Je sais qu’il est en attente des résultats d’investigations menées en parallèle, sur place, par ses contacts libanais. Je sais également que les événements qui secouent le Liban actuellement l’intéressent de près, en tant que journaliste. Sans compter la présence de l’ancien PDG de Renault à Beyrouth, vers qui tous les regards sont tournés. Lui qui a couvert vingt-cinq ans de conflits dans ce pays ne peut assister, de loin, à ce grand chamboulement venu de la rue et du Japon.

Ainsi qu’il me l’a confié, lorsque j’ai voulu avoir son ressenti sur la crise libanaise, il n’a pas hésité une seconde.

Selon lui, le soulèvement populaire, un inédit dans l’histoire libanaise, est très probablement le fruit d’un plan externe, venu de l’extérieur. Le ras-le-bol du peuple étant généralisé, il a suffi d’allumer la mèche, pour que tout s’enflamme. Le terreau était propice. Semer la graine de la révolte était très aisé. Nul ne s’y attendait. Sauf ceux qui savaient que la colère populaire était en gestation. Selon Yvan, cette révolution à la libanaise n’a rien de commun avec les printemps arabes. Les objectifs et le contexte ne sont pas les mêmes. Et, si les prévisions d’Yvan sont les bonnes, le Liban est à un tournant périlleux. Si tous les dirigeants actuellement au pouvoir, et anciennement chefs de milices sautent, la relève sera assurée. Sur la base du népotisme. Ou de la filiation. Le grand perdant restera, incontestablement, le parti de Dieu, connu sous le nom du Hezbollah. Considéré, jusqu’à récemment, comme le parti de la résistance libanaise, celui qui a libéré le Liban de la présence israélienne. Mais aujourd’hui, et à cause des USA, il est montré du doigt comme étant un parti à la solde de l’Iran dont les intérêts ne sont pas libanais.

Et dans tout ce bordel, il y a Nina. Un bordel, c’est faible comme terme. Puisqu’au Liban sont présents aussi les réfugiés palestiniens, armés jusqu’aux dents dans leurs camps disséminés sur l’ensemble du territoire, les réfugiés syriens et parmi eux, sans doute, des membres de Isis infiltrés. Et puis il y a les Kurdes… et Nina, quelque part.

Guillaume

7 janvier 2020. 13 H 30

Je commence à trouver le temps long. Mon plan arrive bientôt à sa fin, l’aboutissement tant attendu. Et je suis aussi impatient qu’un gamin à qui l’on a promis son premier vélo. Je n’ai pas eu la chance de vivre dans cette attente. Il n’y a pas eu, pour moi, ni de premier vélo, ni de second. Il y a eu zéro vélo. Bientôt, ce sera le gros lot. Pour moi. Je ne l’ai que trop mérité. Un gros lot que je ne partagerai avec personne.

Et certainement pas avec l’autre qui a choisi le mauvais moment pour débarquer chez moi

Un soir de Noël. Fallait être idiot pour le faire. Bon débarras. Il n’avait qu’à rester à Barcelone et attendre mes directives. Mais, quand on n’est pas patient pour un sou, on finit forcément par payer. Un souci de moins à gérer.

Quant aux jumeaux, ils sont revenus depuis quelques jours et ont repris le chemin du lycée, tout en étant en permanence entre-deux. Entre deux univers.

Je suis allé les récupérer à l’aéroport de Marseille, comme convenu avec Yvan. Le bonheur de les revoir a dominé la rancune enfouie en moi. Et nous avons repris notre train-train quotidien. Sans évoquer leurs accidents de parcours. Selon Yvan, ils auraient acheté leurs billets avec leurs économies. J’ignore la réelle exactitude de cette explication. Au fond, je m’en fous. Ça n’a plus beaucoup d’importance. Pas depuis que j’ai plus ou moins cuisiné Hugo, sur leur complice, Watson. Ce minable a quitté Montpellier. Et c’est tant mieux. Ça en fait deux de moins. Un jackpot.

Reste l’entraîneur. Rien qu’à l’idée que la DGSE puisse fourrer son nez dans mes affaires, ça réveille mon ulcère. Bien que j’aie la quasi-certitude que ce fouineur ne trouvera rien sur moi. L’accord passé avec les renseignements est dur comme du béton armé. Je dois pouvoir le neutraliser, Blaise l’entraîneur qui est la dernière embûche sur mon chemin. Reste à savoir comment. Une fois que ce sera fait, à moi l’apothéose. Ils auront tous été écartés.

La victoire est à portée de main. Une victoire sur la vie ; cette vie à laquelle j’ai eu droit, que j’ai eu à subir. Une juste revanche. Une nouvelle vie, à construire avec patience. Et l’amour. Je ne désire rien de plus.

14 heures. Je dois venir à bout de tous ces procès-verbaux qui s’entassent sur mon bureau. L’envie n’y est plus. Mais il faut rester dans la normalité. Faire mon boulot quand même. C’est la certitude de ne pas attirer l’attention. Bientôt, tout ceci sera derrière moi. Ma demande de départ anticipé à la retraite est déjà prête dans mon tiroir. Et sortira au moment venu. Au moment de l’aboutissement de mon plan. Encore un peu de patience. Continuer à jouer le jeu. Se faire discret. Aussi discret que possible. Les procès-verbaux. Se concentrer là-dessus, d’abord. Ensuite, Blaise. Trouver le bon moyen.

Message de Hugo qui m’annonce qu’il rentrera tard ce soir. En raison d’un match de foot. Je lui souhaite un bon match. Le cœur n’y est pas. Mais je le fais quand même. Ça ne m’enchante pas de me retrouver en tête-à-tête avec Léa ce soir. Mais c’est ainsi. 

Léa

7 janvier 2020. 16 H 40

Ce matin, avant d’aller en cours, je suis retournée à L’Heure Bleue. J’y suis restée un peu plus d’une heure, sans être dérangée par un quelconque visiteur cette fois-ci. Les jours, les semaines, les mois passent et Maman ne revient toujours pas. Son bureau est froid, désormais, en l’absence de chauffage.

À cause de son absence, à elle aussi.

En refermant la porte arrière de son bureau, j’ai repensé à ce carton de livres, mystérieusement disparu. On n’a jamais eu d’explications. Ça reste un mystère entier. Je suis persuadée que ce mystère a un lien direct avec Maman. J’espérais, en retournant à la librairie ce matin, un déclic. J’en ai parlé à Watson. 

Depuis mon retour de Beyrouth, nous nous sommes parlés pratiquement tous les jours. Pour la première fois, j’ai la sensation d’être écoutée. Notre relation, si l’on peut l’appeler comme ça, évolue lentement, se construit petit à petit et ça ne me déplaît pas. Je suis incapable de me projeter dans un long terme, mais sa présence, son écoute, c’est précieux. Et je suis flattée que, malgré la préparation de son concours, il trouve du temps pour moi. Il reviendra à Montpellier en février, après ses examens. J’ai hâte de le voir. Et de revoir Maman, aussi. Et Papa.

Il devrait rentrer. Sa présence à Beyrouth ne sert à rien. Sinon à le rendre un peu plus malheureux. Même si ces derniers jours, il a suivi de près l’affaire Ghosn, qui a accordé à la presse de nombreuses interviews. Sans jamais se livrer sur les modalités de son évasion spectaculaire, qui reste un mystère. Ces quelques jours que nous avons passés avec lui à Beyrouth nous ont fait du bien. Le retour a été difficile. Ça a été dur de se séparer de lui. Même si le Liban m’a bouleversée. Même si j’ai eu, à la différence de Hugo, du mal à le considérer comme ma deuxième patrie. Encore plus de mal à y trouver des racines. Hugo, lui, parle déjà d’y retourner. Une partie de lui est restée là-bas. À longueur de journée, c’est Beyrouth par-ci, par-là. Il commence à me gaver.

À l’entendre, le Liban est le pays le plus merveilleux du monde. La nuit, dans sa chambre, il écoute même de la musique libanaise, passe en boucle, les chants révolutionnaires. Je ne reconnais plus mon frère. Et puis, il y a ses nouveaux amis. Ceux qu’il s’est faits là-bas. Et pour lesquels il se fait du mouron. La révolution de Beyrouth a pris une autre allure, depuis hier. Une nouvelle phase de violences opposant les forces de l’ordre aux manifestants a fait de nombreuses victimes. Face à ces scènes de guerre effroyables, Hugo est en contact permanent avec ses amis. Et avec lesquels il passe des heures à communiquer sur WhatsApp. Il rajoute systématiquement des mots libanais et anglais à ses phrases, empruntant l’accent de là-bas. Blaise lui en a fait la remarque, gentiment, la dernière fois. Ça a fait sourire Hugo. On aurait dit qu’il était fier de son nouveau « parler ». Sans oublier son fameux sweat-shirt avec le drapeau libanais qu’il ne quitte plus. Comme s’il voulait afficher au monde entier, ses origines libanaises.

Qu’est-ce qu’elle aurait pensé de tout ça, Maman ? Ça l’aurait agacée. Elle qui a gommé le Liban de sa géographie personnelle, elle n’aurait pas aimé voir Hugo le « libanais ». Guillaume aussi semble agacé. À chaque fois que Hugo évoque les routes, la beauté du village de Deir el Kamar, la richesse des vestiges phéniciens, romains et grecs au Liban, je constate qu’il se fige. Ça va même jusqu’à lui couper l’appétit. Mais il ne dit rien. Il écoute seulement. Ce matin encore, je l’ai trouvé changé. Je n’arrive pas à mettre des mots sur ça. Il semble déterminé. Très souvent pensif, mais déterminé. Je supporte de moins en moins sa présence et je n’ai pas digéré le fait que Papa nous l’impose. Hugo et moi, on est tout à fait capables de nous assumer. Mais non. Papa refuse de l’admettre. Il ne voit pas que nous ne sommes plus des gamins. Que ce tremblement de terre qu’est la disparition de Maman nous a à la fois fragilisés et grandis.

En présence de Guillaume, Hugo agit comme si cette présence d’un étranger chez nous est ce qu’il y a de plus normal. Je n’ai pas son talent. Je suis incapable de jouer la comédie. C’est quand que ça va finir, tout ça ? Ça commence à faire long. Et je suis à bout. Heureusement qu’il y a Watson. Pour m’ouvrir un autre horizon. Je crois que je l’aime. Je ne sais pas trop à quoi ça ressemble l’amour. Jusque-là, l’amour avait le visage de Papa et Maman. Mais le visage de Maman a été effacé.

Hugo

8 janvier 2020. 13 H 10

La paresse ne permet pas de manger du miel. C’est ce que me répétait Omar qui avait toujours ce dicton à la bouche pour un oui et pour un non. Ça n’empêche pas que je suis jusqu’au cou, plongé dans la paresse. Depuis le retour du Liban. Comme si une partie de mon énergie était restée là-bas. Je me traîne pour aller en cours, pour les entraînements. Blaise m’en a fait la remarque hier. Secoue-toi, il m’a dit hier, pendant le match de préparation. J’ai eu envie, sur le coup, de lui répondre : « je ne suis pas assez secoué comme ça ? »

Depuis notre retour, c’est étrange. Je suis presque résigné à l’absence de Maman. Parce que je sens que c’est définitif. Je n’ai pas le courage d’en parler à Léa. De lui dire que je n’ai plus d’espoir. Pourtant, à y regarder de près, il n’y a aucune raison, justement, de garder espoir. Aucune piste. Aucun indice. Comme si à l’aide d’une gomme, Maman a été effacée.

Papa parle de revenir. Il abandonne la partie. C’est triste. Il n’a plus grand-chose à faire à Beyrouth. En plus, la situation là-bas est de plus en plus critique. Le pays est toujours immobilisé par les grèves et les manifestations. Un nouveau gouvernement n’a toujours pas été formé.  

Omar me dit que c’est devenu intenable. Ils ne peuvent retirer leur propre argent que selon le bon vouloir des banques, qui permettent des retraits au compte-gouttes.  

C’est vrai qu’aux infos, ils en parlent vaguement du Liban. Souvent en fin de journal. Les seules fois où ils évoquent Beyrouth, c’est en lien avec Ghosn. Mais que Beyrouth brûle, ça ne les intéresse pas.

Même Guillaume, ça ne l’intéresse pas. Il me semble concentré sur autre chose. Comme quelqu’un qui est dans sa bulle et qui ne voit pas ce qu’il y a en dehors. Qu’est-ce qui peut bien se tramer dans sa tête ? On pensait, Léa et moi, avoir à subir sa présence après notre retour de Beyrouth. C’est à peine s’il est là. Il se contente de faire acte de présence. Peut-être que c’est sa façon à lui de nous faire payer notre escapade libanaise. Vivement qu’on en soit débarrassé.

Et… si Maman est perdue pour toujours, vivement le retour de Papa.  

Mélusine

9 janvier 2020. 10 H 30

Guillaume, hier, en fin de journée, m’a dit, « c’est bientôt fini ». Je ne sais pas trop dans quel sens je dois prendre ses mots. Avec lui, ça n’a jamais été une chose aisée de saisir le fond de sa pensée. À quoi va ressembler cette fin annoncée ? Je doute qu’il ait décidé d’écouter la voix de la raison. Déterminé comme il est, j’envisage le pire. Quoi qu’il arrive, je suis sa complice. Par l’aide que je lui ai apportée. Et par mon silence aussi. Je dois trouver à m’occuper. Arrêter de me tracasser avec son « c’est bientôt fini ». Qui ne présage de rien de bon. Difficile de savoir de quoi sera fait l’aboutissement de toute cette histoire.

Depuis le début de l’année, quelque chose en lui a changé. Une sérénité nouvelle. Une détermination inédite. Et puis, ses mots, sibyllins. Tout ça me laisse perplexe. Et me désoriente. Ce Guillaume-là, je ne le connais pas. Cette nouvelle facette de lui est loin de me rassurer. Tout autant que cette fin annoncée. J’ai peur de ce à quoi va ressembler le dénouement. En dépit du sourire que j’ai surpris, au moment où il me l’a annoncé. Une voix en moi me répète, depuis hier, Mélusine, fais quelque chose. Avant qu’il ne soit trop tard. Est-ce que je devrais l’écouter ?

Il est capable de me tuer. De me faire payer au prix fort ma trahison. « C’est bientôt fini ». Pour qui ? Pour moi ? Pour Guillaume ? Pour son plan ?

Je me lance dans une opération de nettoyage. Inutile, parce que l’appartement est déjà propre.

Pièce après pièce, j’astique, m’applique, chassant le moindre grain de poussière. Si cela doit finir, au moins, que cela finisse proprement. Au bout du couloir, dans l’entrée, le carton vide est encore là, remuant le souvenir de la colère de Guillaume. Et de sa violence. J’entasse les magazines qui traînent dans le salon. Et que je n’ai pas lus. Pas eu le temps de les lire. Ni l’envie. Tout à l’heure, j’irai le jeter dans le conteneur, devant l’immeuble. Avec les recyclables.

Nina

9 janvier 2020. 10 H 45

Ce bruit. C’est celui d’un aspirateur. Pas de doute. Avec un peu de chance, ils décideront peut-être de nettoyer la pièce où je suis : ce serait trop beau. L’aspirateur se rapproche. Frôle ma porte. Qui ne s’ouvre pas. Je descends rapidement de mon lit. Me rapproche de la porte. Animée d’un rêve fou, je crie : 

— Il y a quelqu’un ? Ouvrez-moi. Je vous en supplie !  

Je toque à la porte, avec fureur. Sans répit. J’en ai mal aux poings, à force de cogner contre la porte. L’aspirateur se tait.

Je cogne encore plus fort. De mes poings. À coups de pied.

— Il y a quelqu’un ? Ouvrez-moi, par pitié ! Je sais que vous êtes là. Ouvrez-moi. Laissez-moi partir !

Le silence derrière la porte. Je réitère. Je hurle. Je supplie. Encore et encore. J’actionne avec frénésie la poignée de la porte.

— Ouvrez-moi ! Ouvrez-moi ! Laissez-moi sortir !

L’aspirateur se remet en marche, s’éloigne progressivement de ma porte. Je me laisse tomber par terre sur le sol. Mes doigts sont ensanglantés. Mes pieds, douloureux. Mes sanglots, bruyants. Je ne sortirai pas vivante d’ici. Inutile de me leurrer. Jamais ils ne me laisseront partir. Tant que je serai en vie, je peux cogner encore. Hurler encore. Sangloter encore. Mes actes, mes tentatives sont dérisoires. C’est ici que je vais crever. Seule. Entre ces murs hideux. Je ne reverrai pas Yvan. Il finira par m’oublier. Et refera sa vie avec une autre. Je n’ai que ce que je mérite. J’ai voulu œuvrer en solo. Sœur Antoinette disait : « Un mari peut se trouver, un fils peut être enfanté, mais un frère, s’il disparaît, ne reviendra plus jamais. » Parlait-elle déjà de moi ?

Elle s’est trompée. Sur toute la ligne. Un frère disparu doit peut-être rester disparu. Je ne verrai pas grandir mes enfants.

Je n’assisterai pas à leur remise de diplôme. À leur mariage. Je ne les retrouverai pas. Ils grandiront sans moi. Et ils feront leur vie. Sans moi. Je ne rencontrerai pas mon frère, Dany.

Il ne saura pas qu’il a une sœur.

Blaise

9 janvier 2020. 11 H 35

Je suis dans ma voiture. Ce n’est pas l’envie de me dégourdir les jambes qui manque. Surtout qu’à force d’être assis depuis ce matin, derrière mon volant, à épier les faits et gestes de l’agent Dupont, j’ai les jambes ankylosées. Il fait frisquet, aujourd’hui. Je repense à ce dicton libanais que m’a dit Hugo hier, et qu’il tient de son copain Omar. Février, qu’il donne des coups de main ou de pied, porte en lui l’odeur de l’été. C’est peut-être vrai pour le Liban, mais à Montpellier, on a beau être en février, il n’y a aucune odeur précoce de l’été. Plutôt une odeur de mistral et de tramontane, venue des Cévennes.

Guillaume a quitté précipitamment les locaux de la police, pour se rendre chez lui. À voir son pas pressé, il semble qu’il y ait une urgence. Je suis presque devant son immeuble où il s’est engouffré, aussitôt descendu de sa voiture. Il ressort déjà. C’est ce que j’appelle un passage éclair. Je ne suis, malheureusement, pas assez proche pour pouvoir déchiffrer l’expression de son visage.

Il démarre en trombe. Sûr qu’il se passe quelque chose. Ça m’intrigue. Au lieu de démarrer à sa poursuite, je prends la décision de rester un peu. Ne serait-ce qu’un quart d’heure. Pourquoi ne pas aller sonner de nouveau à l’interphone, histoire de vérifier s’il y a quelqu’un chez lui ? Pourquoi pas ? Au même moment, comme par hasard, une silhouette apparaît dans mon champ de vision. Elle sort de l’immeuble. Une dame âgée qui porte deux sacs et un carton. Elle avance jusqu’au conteneur vert foncé, sur sa droite, et y jette les sacs poubelle noirs. Puis elle revient sur ses pas. Soulève le carton et se dirige vers le conteneur jaune, à côté du vert, celui des recyclables. Le carton y plonge, d’un coup.

Ce n’est qu’en la regardant retourner vers l’immeuble que je me souviens d’un détail, rapporté par Watson. Cette dame traîne sa jambe gauche. Tout comme la dame à la valise que Watson avait vue. Mélusine. La vieille tante de Guillaume. Dont on ignore la véritable identité. Et ses liens avec lui. Je patiente un peu. Le temps de m’assurer qu’elle ne va pas ressortir.

Cinq minutes. Une éternité, ces cinq minutes. Je fixe ma montre, priant pour que les trois cents secondes passent au plus vite. Je surveille en même temps les abords de la rue, observe les voitures garées. Des fois que Dupont décide de revenir.

R.A.S. Je descends et, adoptant le pas du promeneur tranquille, je m’approche du conteneur jaune, soulève le couvercle.

Il est là. Le carton. Rempli de journaux et de magazines people. Il est là. Et, sur le rabat, une étiquette blanche sur laquelle je déchiffre des lettres : SODIS. Je tends les bras. Baisse le deuxième rabat. Sans surprise, l’adresse du destinataire. Ou plutôt de la destinataire. Madame Nina L. L’Heure Bleue. Rue des Sœurs noires, Montpellier.

Oh putain ! Mille fois putain ! Je sors mon portable, prends des photos. Puis, je regarde à droite, à gauche. Personne. Si ce n’est un SDF endormi sur le trottoir. Je retourne vite à la voiture chercher mes gants. Inutile de rajouter de nouvelles empreintes. Sans perdre de temps, je me précipite vers le conteneur. Je soulève le carton, inquiet, et repars vers ma voiture. J’ouvre le coffre et je le dépose, délicatement. On aurait dit un trésor inestimable. C’est le cas.

Avant de démarrer pour me rendre au bureau de Matthias, j’envoie les photos à Yvan.

À peine deux minutes que mon téléphone sonne.

— Où avez-vous trouvé ce carton ?

— Bonjour Yvan.

— Bonjour Blaise. Excusez-moi. Je suis sous le choc. Ces photos…

— Je comprends, rassurez-vous. Vous n’êtes pas le seul. Je suis aussi choqué que vous.

— Alors ? Ce carton ?

— Dans un conteneur. Devant l’immeuble de Guillaume.

— C’est quoi ? Une coïncidence ? Hasard ?

— Non, c’est la dame qui vit chez lui qui l’a descendu.

— Je ne peux pas y croire ! Le carton de Nina, chez Guillaume ? Et où sont passés les livres ?

— Il a dû les lire sans doute.

— Qu’est-ce qui peut nous confirmer que c’est lui ?

— Les empreintes, Yvan. Je m’en vais de ce pas confier le carton à mon ancien collègue, Mathias.

— Je n’y crois pas. C’est inimaginable. Et même si c’est Guillaume qui a pris ce carton. Qu’est-ce que ça prouve ?

— Qu’il s’est introduit à L’Heure Bleue. Et qu’il est lié, d’une manière ou d’une autre, à la disparition de Nina.

— Vous me direz pour les résultats ?

— Dès que je les aurai. Bien sûr. J’arrive chez Mathias qui vient d’être muté à Montpellier. À plus tard, Yvan.

Sherlock est plongé dans ses dossiers. Au moment où je pénètre dans son bureau, chargé du carton, il lève les yeux, me regarde d’un air soupçonneux et dit sans quitter mon colis des yeux :

— On t’a réaffecté ici ? Je croyais que tu avais pris ta retraite.

— Arrête avec tes bêtises et fais-moi de la place, que je pose ça sur ton bureau.

— Sur mon bureau ? Et pourquoi pas par terre ?

— Parce qu’il s’agit d’une pièce à conviction, idiot !

— Ah bon ? C’est quoi ?

— Débarrasse d’abord. Bouge-toi. Je n’ai pas toute la journée.

— C’est fait, comme tu vois. Tu peux poser maintenant.

— C’est pas trop tôt ! Tu as un café dans les parages ?

— Oui mais dis-moi d’abord de quoi il s’agit.

— Le fameux carton de la SODIS. La bonne femme, tu sais, la soi-disant vieille tante de Dupont l’a mis aux ordures. Aujourd’hui.

Sifflement de Sherlock.

— Et comment tu sais ça toi ?

— Parce que j’y étais. Et que je l’ai vu. Il est passé où, ton esprit de déduction ?

— Donc ? C’est Dupont, l’intrus, à la librairie ?

— C’est ce que nous n’allons pas tarder à découvrir Sherlock. Tu t’occupes du labo ? Il me faut les empreintes.

— OK. Mais… si c’est Dupont… pourquoi ?

— Nina.

— Je ne te suis pas, Blaise. Aller piquer des livres. Quel rapport avec Nina ?

— Dupont. Le Liban. L’Heure Bleue. Tu ne vois pas que tout ramène à Nina ?

— C’est une hypothèse. Mais le mobile ?

— À nous de le trouver Sherlock.

Sœur Antoinette

Deir el Kamar

11 janvier 2020. 14 H 00

Sans l’avoir voulu, je me retrouve mêlée à un drame dans lequel j’ai joué un rôle, à mon insu. Le mari de Nina, Yvan, est venu me dire au revoir. Me faire ses adieux est plus approprié. Vu mon âge avancé, je ne pense pas le revoir un jour. J’éprouve beaucoup de peine pour cet homme et pour ses enfants qui n’ont pas mérité tout ce qu’il leur a été donné de vivre, ces derniers temps. Je lui ai demandé pardon. Yvan a eu beau me répéter que je n’étais pas responsable, que je ne pouvais pas savoir ; je me sens coupable. Et impuissante à réparer mes torts. Je n’ai que les prières. Prier pour Yvan, pour Nina et pour leurs enfants. Lorsque j’ai dit à Yvan que je prierai pour eux, j’ai bien compris que mes prières ne lui importaient pas. Il m’a répondu. « Que votre Dieu me rende ma femme, saine et sauve, je ne veux rien d’autre. Vous pouvez lui dire ça, dans vos prières ? Vous pouvez lui demander aussi pourquoi on m’a enlevé ma femme ? »

Et il s’en est allé. Son séjour libanais est sur le point de s’achever. Il va repartir chez lui, sans sa femme. Les voies du Seigneur sont impénétrables. Lui seul sait le pourquoi du comment.

Et les épreuves qu’il met sur notre chemin sont là pour tester notre foi. Mais Yvan n’a pas la foi. Le test est inutile. Selon ce qu’il m’a dit, il y aurait une forte probabilité, puisque Nina est introuvable au Liban, qu’elle ait été emmenée en Syrie. Rien que d’y penser, j’en tremble.

Ceux qui ont été emmenés en Syrie ne sont plus jamais revenus. Ils se sont volatilisés. Plus personne n’en a entendu parler. On ignore même leur nombre exact.

Le détective qui était passé au couvent au mois de juin, et qui est à l’origine de cette histoire obscure, m’avait laissé sa carte. Pour que je lui donne les coordonnées de Nina, en France. J’ai essayé de le joindre à plusieurs reprises, depuis la première venue d’Yvan au couvent. Son téléphone sonne dans le vide. Il ne décroche pas. Je ne l’ai pas dit à Yvan. Inutile de remuer le couteau dans la plaie. J’avais espéré tomber sur un membre de sa famille. Je n’ai pas réussi. Ça n’enlèvera rien au poids de ma culpabilité. Il aurait fallu que je refuse la demande du détective. Que le secret qui entourait Dany reste un secret. Cette lettre que j’ai envoyée à Nina est à l’origine de tout. 

Je me suis fait piéger. À mon tour, j’ai piégé Nina. Le piège s’est refermé sur elle. Et sur les siens.

Seigneur, faites que cette famille soit réunie de nouveau. Entendez mes prières. Protégez Nina, où qu’elle soit. Et ramenez-la auprès de son mari. Et de ses enfants.

Les amandiers sont en fleurs. C’est bientôt le printemps. Un printemps qui sera différent, cette année. Mon pays est à terre. Mon peuple est dans la rue. Comme on dit chez nous, le visage de ma mère est celui de ma nation. Le visage de ma mère est pâle.

Ma nation est souffrante. Le visage d’une autre mère s’impose à moi. Celui de Nina. Visage pâle. Celui d’une mère privée de ceux qu’elle aime.

Une douleur à ma poitrine. Une douleur qui se propage dans mon corps, fige mon bras, agite mes jambes de tremblements. Je tombe. Je me sens tomber. Je n’ai pas la force d’appeler à l’aide. Juste la force… de dire une dernière prière. Mon Dieu. Ramenez Nina. Rendez-la à ses enfants.

Blaise

11 janvier 2020. 16 H 00

— Blaise c’est moi.

— Mathias ? C’est toi qui insistes depuis tout à l’heure ?

— Oui excuse-moi, c’est urgent.

— Quoi ? Du nouveau ? On sait que les empreintes relevées sur le carton sont celles de Dupont et de Mélusine et que ça ne prouve rien de plus ; tu as appris quelque chose de nouveau ?

— On a retrouvé un cadavre dans le Lez.

— Ce n’est pas une première.

— Non, mais tu me laisses parler ? Ce cadavre, la police vient de l’identifier. Il s’agit de notre homme. Mounir le détective.

— Quoi ? Mounir dans le Lez ? Par quel miracle en as-tu été informé ?

— Des collègues que j’avais chargés de retrouver la trace de Mounir.

— Et… mort naturelle ?

— Tu te doutes bien que non. Poignardé. J’attends qu’ils me transmettent le rapport du légiste. Mais, à première vue, selon toute hypothèse, l’arme du crime serait un couteau. Vraisemblablement, un couteau à huîtres.

— Et la mort remonte à quand ?

— À confirmer. Mais probablement autour de Noël.

— Tu le reçois quand le rapport ?

— Aussitôt que les flics le réceptionnent.

— Tu me le transfères ?

— Sans problème. Mais Blaise, il y a une autre chose que tu devrais savoir. Celui qui est en charge de l’enquête, c’est… Dupont.

— Comme par hasard !

— Je n’y crois pas, non. Il s’est arrangé pour avoir l’affaire.

— Comment tu sais ça toi ?

— Parce que j’ai placé une taupe dans son service. Depuis le fameux carton.

— Bien joué Sherlock ! Je vois que tu as été à la bonne école.

— L’assassinat du détective arrive un peu au mauvais moment. S’il y en a un qui pouvait nous mener vers Nina, c’était bien lui.

— Ce qui est encore plus fâcheux, c’est qu’il était ici. À Montpellier. Et qu’on n’a pas réussi à lui mettre la main dessus.

— Et si on utilisait son décès pour rentrer en contact avec ses amis lyonnais ? Ils ont peut-être des informations.

— C’est une bonne idée. Il ne faut négliger aucune piste. Yvan, le mari, rentre demain. Ses contacts là-bas, à Beyrouth, lui ont parlé de la probabilité de la présence de Nina en Syrie.

— Tu penses qu’elle est crédible cette hypothèse ?

— Je ne sais pas. Sherlock, c’est toi. Mais c’est clair que, si l’on veut se débarrasser de quelqu’un et le cacher, la Syrie est le lieu idéal. Là où personne n’ira chercher. À moins d’être un kamikaze.

— Ou le Lez. Un mois pour qu’un corps remonte à la surface… C’est une bonne planque finalement.

— Oui. Et avec un Dupont comme enquêteur, c’est clair que ce sera classé sans suite. Très vite.

— Je les contacte maintenant les amis lyonnais du détective ?

— Attends un peu le rapport du légiste d’abord. À mon avis, essaye de l’avoir en direct. Qui sait si Guillaume ne va pas s’amuser à maquiller certains faits ?

Guillaume

11 janvier 2020. 16 H 09

Cette journée est à l’image d’un croupier qui annonce « faites vos jeux, rien ne va plus ». C’est exactement cela. Les jeux étaient faits. J’étais si proche du but. De rafler tout sur quoi j’avais misé, sans oublier les gains multiples. Le jackpot est sur le point de me passer sous le nez. La partie de poker risque de tourner en ma défaveur. Une journée de merde. Qui commence par ce message d’Yvan annonçant son retour pour le lendemain. Sa présence pour l’anniversaire des jumeaux. La fin de ses recherches au Liban. Cette hypothèse selon laquelle Nina serait retenue, quelque part, sur le territoire syrien. Comme si ça ne suffisait pas, le coup de poker inattendu. Nina déclarée officiellement disparue auprès du Quai d’Orsay. Parce que Daesh et compagnie.

L’appel paniqué de Mélusine. Mon aller-retour éclair pour rentrer chez moi, calmer le jeu. Rassurer les esprits échauffés. Le temps d’un aller-retour, la découverte du cadavre craché par le Lez, par un promeneur le long des rives.

Se promener par ce temps ! A-t-on idée !  

Il m’a fallu beaucoup de doigté pour récupérer l’enquête. Me voilà avec un cadavre sur le dos. Et pas n’importe quel cadavre.

Son identification par la criminelle n’a pas tardé. Ses papiers d’identité étaient dans la poche de son veston.

Mon cadavre, c’est Mounir. Le détective engagé par Nina.

À l’heure qu’il est, l’autopsie est en cours. Le rapport ne va plus tarder à arriver. Je dois prévenir Yvan, de la pêche du jour. Je n’ai pas le choix. Pourvu que le Quai d’Orsay se tienne loin de l’enquête. C’est mon enquête à moi. Un de mes gars, zélé comme pas possible, a déjà entrepris des recherches sur Mounir. En me déposant le dossier concernant la victime, son excitation n’était que trop visible. « Il se passe enfin quelque chose, m’a-t-il dit. Ce n’est pas tous les jours qu’on retrouve un cadavre flottant à la surface du Lez. Un Libanais ! Ça change de notre routine habituelle. » Je me suis contenté de hocher la tête. Il y a intérêt à calmer les ardeurs de ce petit curieux. On n’est pas à Scotland Yard ici. Pourquoi le légiste tarde à m’envoyer son rapport ? Qu’est-ce qu’il fabrique ?

C’est ma dernière soirée en tête-à-tête avec Léa et Hugo. Demain, Yvan sera de retour. Et il reprendra sa place. Je perdrai la mienne. Les choses ne devaient pas se dérouler ainsi.

Y a-t-il un moyen de retarder son retour ? La découverte du cadavre de Mounir, l’utiliser comme argument pour le pousser à rester sur place et enquêter davantage sur le détective ? Qui ne tente rien n’a rien. Décidé à jouer ma dernière carte, au risque de perdre la partie, j’appelle Yvan.

— Bonjour Yvan. Vous avez eu mon message ?

— Bonjour Guillaume. Sur le détective ? Affirmatif. Vous en savez plus ?

— J’attends le rapport d’autopsie. Tout ceci est très étrange. Que faisait cet homme à Montpellier ?

— Étrange, effectivement. Mais depuis la disparition de Nina, tout est étrange. Par moments, je ne cherche plus à comprendre.

— Pourtant, c’est en cherchant à comprendre qu’on a une chance de retrouver Nina, votre femme.

— Les chances sont minces, Guillaume, et vous le savez. Encore plus minces avec l’assassinat du détective. Quelqu’un a voulu le supprimer pour l’empêcher de parler. Il avait peut-être des révélations à faire.  

— On finira par le découvrir. Tôt ou tard. Ce n’est pas pour rien que je me suis démené pour récupérer l’enquête.

— On verra. Il a été poignardé et jeté dans le Lez, c’est bien cela si j’ai bien compris.

— À première vue, oui. L’autopsie nous en dira plus.

— En espérant que son meurtrier a laissé son ADN. Un gars comme Mounir, sûr qu’il s’est débattu.

— Sans doute. Yvan, à la lumière de ce nouveau rebondissement, vous êtes toujours décidé à rentrer demain ? Et l’affaire Ghosn ? Et la menace de la guerre civile ?

— Oui… pourquoi ?

— Je m’étais dit que, vu que vous êtes sur place, il vous serait possible d’aller investiguer sur le passé de Mounir. Interroger, je ne sais pas, les membres de sa famille, les personnes qu’il a côtoyées. Ça pourrait nous être utile. Mounir était, je vous le rappelle, le dernier lien avec Nina.

— Tout ce que vous dites, je l’ai déjà fait. Je n’ai retrouvé aucun membre de sa famille. Ma présence sur place n’est plus nécessaire. La situation, par ailleurs, n’est pas claire. Le Liban peut exploser d’un moment à l’autre. Le spectre de la guerre civile rôde. J’ai eu mon lot de scènes de guerre et de corps mutilés. Et puis, financièrement, c’est compliqué. J’ai du mal à faire des retraits. Tous les distributeurs ont été détruits. Et les banques… Quant à l’affaire Ghosn, je la suivrai depuis la France.

— Je comprends. C’est juste que toute information en rapport avec le détective peut nous être utile.

— Ne vous inquiétez pas. Je vais demander à mes collègues sur place de s’en charger. S’ils trouvent, par miracle, quelque chose sur Mounir, ils m’en informeront.

Je l’avais bien dit. Journée de merde. Elle n’est pas finie. Une alerte vient de s’afficher sur l’écran de mon téléphone. Une alerte enlèvement. Portée disparue : Nina. Sa photo s’affiche. Toute personne ayant des informations… bla bla bla.

Un numéro vert. Ils n’ont pas perdu de temps. Ça doit tourner en boucle sur les écrans télévisés, dans les gares, les aéroports…  

Ils ne vont pas tarder à faire le lien avec Mounir le détective, ni à venir pointer leur nez ici. À l’affût de la moindre information.

17 H 05. Pas de nouvelles du légiste.

Putain ! Qu’est-ce qu’il fabrique ? Dans dix minutes, s’il ne s’est pas manifesté, je l’appelle.

Deux coups rapides à la porte de mon bureau. C’est le petit zélé de tout à l’heure.

— On a le rapport. Je vous fais un résumé ?

— Donnez pour voir, déjà.

— En gros, il est mort poignardé. Arme du crime, un couteau. Très probablement un couteau à huîtres. Quatre coups. Une main de maître. Les quatre coups sont parfaits. Il n’avait aucune chance de s’en sortir. Notre tueur est un professionnel.

— Je vois. Autre chose ?

— La mort remonte au 25 décembre, en tout cas aux alentours du 25 décembre à 20 heures, à peu près. Difficile, selon le légiste d’être plus précis. En raison du séjour prolongé dans l’eau.

— Le jour de Noël.

— Et son assassin ne lui a pas fait de cadeau. Ce n’est pas tout.

— Quoi d’autre ?

— Il s’est défendu, notre Libanais. On a retrouvé sous ses ongles des traces d’ADN. Les analyses sont en cours.

— Bien… Bien… Et, selon les légistes, il aurait été assassiné où ?

— La scène de crime, vous voulez dire ? Un lieu intérieur très certainement. Il a été poignardé, ligoté, puis jeté dans le Lez. Je vous ai remis le rapport. Vous avez tous les détails. Je vais aller approfondir mes recherches en attendant les résultats ADN.

— Bien. Vous pouvez disposer.

Merde. Trois fois merde. J’avais demandé au légiste de me transmettre directement son rapport. Pourquoi l’a-t-il remis à ce petit curieux ? Décidément, rien ne va plus, et cette histoire d’ADN…

Nina

11 janvier 2020. 07 H 00

J’émerge du sommeil en tremblant, à mi-chemin entre le rêve et le réel, j’avale péniblement ma salive. Rêve étrange. Sœur Antoinette, agenouillée dans la chapelle du couvent de Deir el Kamar. Égrenant son chapelet, sans arrêt. Psalmodiant des prières. Entre deux prières, elle m’interpelle.

Nina… Nina… Notre Père qui êtes aux cieux… Nina. Puis, sa main tendue, vers moi. Qui me donne son chapelet. Qu’elle glisse entre mes doigts. Je n’en veux pas. Elle persiste. L’enroule autour de mes doigts. Son visage a un teint cadavérique. N’était-ce pas des larmes sur ses joues ? On aurait dit qu’elle était morte.

Cette voix d’outre-tombe. Que signifie ce rêve ? Pourquoi ce chapelet ? Un détail me revient. Au bout du chapelet, la croix est cassée. Ce n’est plus une croix. Il manque la barre verticale. Mon cœur bat, follement. Rythme accéléré que je ressens jusque sur mes tempes. Sœur Emmanuelle. Qu’est-ce qu’elle me veut encore ? Durant toutes ces années, elle a gardé pour elle, le secret concernant Dany. Qu’est-ce qui l’a poussée à rompre son silence et à m’envoyer cette lettre qui a tout chamboulé ? Le remords ?

Je repense au chapelet de mon rêve. Un chapelet en bois de cèdre. J’en suis persuadée. L’odeur m’est familière. Et c’est comme si elle voulait m’enchaîner. Avec son chapelet privé de la croix.

J’ai soif. J’ai la gorge sèche. Comme quelqu’un qui n’a pas bu depuis une éternité.

Sur la table, mon plateau du dîner de la veille est toujours là.

Le pichet d’eau est à moitié vide. C’est curieux. Ils ne sont donc pas passés pendant mon sommeil. Serait-il possible que je sois seule ? Je m’empare du pichet. Remplis mon verre. Je bois, goulûment. Me ressers. Il n’y a plus d’eau. Ma soif n’est pas étanchée. Que faire ? Appeler ? Demander de l’eau ?

Et s’il n’y avait personne ? J’ai soif. Soudain, j’entends tousser, de loin. Puis des pas. Qui se rapprochent.

Vite. Je rejoins mon lit. J’enfouis ma tête sous la couverture de laine marron, rêche. Et qui dégage une forte odeur d’humidité. Les pas s’arrêtent devant la porte. La clé tourne dans la serrure. Une fois, deux fois. Je suspends mon souffle. Bloque ma respiration. Derrière les mailles de la couverture élimée par endroits, je garde les yeux fixés sur la porte, qui s’ouvre. Une femme âgée avance d’un pas lourd.

Elle avance difficilement. Lentement, elle traîne une jambe. Elle récupère le plateau, l’emporte, le pose devant la porte, à terre. Puis, revient avec un autre plateau. Le petit-déjeuner.

Elle le pose sur la table. Prend le pichet vide. Nouvel aller-retour vers la porte. Cette fois, au lieu du pichet, c’est une bouteille d’eau. Je discerne de loin, la marque. Évian.

J’ai soif. Vivement qu’elle s’en aille. Respirer. Bouger mes membres immobilisés. Ankylosés. Je la vois qui referme la porte derrière elle. La clé dans la serrure tourne. Une fois. Deux fois. Elle tousse. Toux grasse. Je me dégage de la couverture, me rue sur la bouteille d’eau. Et je bois au goulot. Je bois. Longuement.

Qui est cette femme ? Est-elle libanaise ? Je n’en suis pas persuadée. Elle n’a pas le type libanais.

Qui est-elle ? Pourquoi me retient-elle prisonnière ici ? À son âge, qui plus est ? La prochaine fois, je la prendrai par surprise. Je la neutraliserai. Vu son âge et son handicap à la jambe, ce sera un jeu d’enfant. Je la neutraliserai. Et je me libérerai. De ce lieu. Même si j’ignore où je suis au juste.

J’ai soif. De liberté.


VI. Beyrouth la déroute

Yvan

11 janvier 2020. 11 H 30

Des mois à arpenter le Liban de long en large tandis qu’une pandémie mondiale commence à sévir.

Six longs mois d’investigations. De désillusions.

Des jours et des nuits à suivre la trace de fantômes. Dans des lieux fantomatiques.

Les fantômes ne laissent pas de traces.

Nina. Un fantôme. Une disparue parmi tant d’autres disparus. Disparue. Sur les routes infranchissables du Liban. Comme son frère, Dany. Magida, la femme de chambre, évanouie.

Coyote, inaccessible. Mounir, le détective, assassiné.

Et Nina… disparue.

Six mois. Guillaume, un soutien sans faille. Mais les nouveaux doutes.

Les jumeaux qui me manquent, que je n’ai pas revus depuis les vacances de Noël.

Les échanges quotidiens au téléphone avec Léa et Hugo. Ma came pour les jours obscurs.

Les jumeaux qui, demain, auront dix-sept ans.

On n’est pas sérieux quand on a dix-sept ans, dit Rimbaud. 

Retour à l’aéroport de Beyrouth. En attente du vol qui va me ramener, sous peu, en France, à Montpellier. La situation sanitaire est préoccupante. Mon retour est plus qu’urgent.

Mission non accomplie. Échec total. Cuisant. Lourd à porter.

C’est la fin du voyage. D’un voyage qui s’achève sur des points de suspension.

L’heure du retour approche.

Roger, Thomas et Omar, qui me font face, sont aussi désemparés que moi. À nous quatre, nous avons échoué. Pour la première fois.

Nous n’avons pas retrouvé la piste de Nina.

La piste de Nina s’est arrêtée quelque part, dans la Bekaa, à la lisière des camps de réfugiés syriens.

Selon des sources diplomatiques non officielles, Nina serait passée de l’autre côté de la frontière. En Syrie. Dans quel but ? Avec quelles intentions ?  

La Syrie. Le plus gigantesque chaos du siècle.

Daesh y serait affaibli, selon les experts internationaux. Le conflit serait sur le point de s’achever. Bientôt.

Il ne reste plus qu’à attendre. La fin improbable de ce conflit que tous estiment probable. Attendre pour y voir plus clair. Pour voir peut-être resurgir, à la surface de la Terre, la silhouette de Nina. Ou… son cadavre.

Nina, officiellement portée disparue, auprès du Quai d’Orsay.

Portée disparue. Qui aurait pu l’imaginer ?

Qui aurait pu imaginer qu’elle s’en irait ainsi ?

Nina. Arrivée de toujours, qui t’en iras partout.

Embarquement immédiat pour les passagers à destination de Marseille. Certains portent des masques. À croire que ce virus qui se propage n’est pas qu’un simple virus.

Mes trois collègues me prennent, à tour de rôle, dans leurs bras.

Ultime accolade. L’on se promet de rester en contact. L’on sait qu’on ne le fera pas. À moins d’un miracle. Un miracle qu’on n’attend plus.

N’en déplaise à sœur Antoinette, revue l’avant-veille encore, et qui, du haut de ses quatre-vingt-cinq ans, m’a recommandé les prières et m’a suggéré de garder la foi.

À quoi me serviraient les prières ? À quoi me servirait la foi ? Elles ne me ramèneront pas Nina. Elles ne ramèneront pas une mère à ses enfants.

Embarquement immédiat.

Quitter Beyrouth qui m’a tout pris. Quitter Beyrouth, avec la conviction que ce départ n’est pas définitif. Parce qu’il n’y a pas d’aller sans retour ; et même si je n’ai plus mes yeux pour voir, Beyrouth m’habite. Elle est hors de l’espace et du temps.

On ne dit pas adieu à Beyrouth. Parce qu’on y revient toujours. Un jour ou l’autre. Bon gré, mal gré.

Nina. Je ne peux lui dire adieu. Pas encore. Un jour ou l’autre… un soir, nous reprendrons la route.


Léa

12 janvier 2020. 08 H 15

Aujourd’hui j’ai 17 ans. Hugo aussi. « On n’est pas sérieux, à dix-sept ans », disait Rimbaud. Il avait tort. On est très sérieux. Surtout quand la vie s’obstine à se jouer de nous. J’ai dix-sept ans. Et Maman ne le sait pas. Ni les messages de soutien de Watson, ni le retour de Papa ce soir ne changent rien à cette tristesse qui m’habite. Et ce virus qui se propage en Chine me semble inquiétant.

La photo de Maman est partout sur le Net. Disparue officiellement, depuis hier. Au lycée, hier en fin d’après-midi, tout le monde m’a regardée comme si j’étais une bête de cirque.  

Papa sera de retour, ce soir. C’est Blaise qui va le récupérer à l’aéroport. Exit Guillaume qui doit sûrement être en train de rassembler ses effets. Bon débarras ! Je vais attendre qu’il dégage et en profiter pour nettoyer la maison de fond en comble. Et m’occuper du dîner du soir.

En descendant, sans faire de bruit, la première chose que je vois, parvenue au seuil de la cuisine, c’est Guillaume. Occupé à faire des crêpes. Pas ce matin ! Pas des crêpes !

Jusqu’au bout, jusqu’au dernier moment, il a décidé de me faire chier. C’est incroyable ! Il se retourne vers moi, avec un grand sourire.

— Joyeux anniversaire ! Léa. Surprise ! J’ai fait des crêpes. Je sais que vous adorez ça, Hugo et toi.

— Merci. Je n’ai pas faim.

Je m’empresse de me servir une grande tasse de café et, au pas de course, je me précipite dehors. Dans le jardin. Les rosiers de Maman sont déjà couverts de boutons. J’ai juste envie de chialer. De hurler ma colère. Et ma douleur. Je me contente d’allumer une cigarette. Et de tirer nerveusement dessus. J’ai dix-sept ans. Et tout va mal.

Hugo

12 janvier 2020. 08 H 30

L’odeur de crêpes parvient jusqu’à ma chambre. Un bref instant, j’ai imaginé que Maman était en bas, à nous attendre, Léa et moi, en ce jour spécial. Trop beau pour être vrai. Je descends et, au lieu de Maman, c’est Guillaume qui est là. L’air renfrogné. J’aperçois Léa qui fume dans le jardin. Elle n’en est sûrement pas à sa première clope. L’odeur des crêpes m’écœure, bizarrement, et me donne la nausée.

— Bonjour Guillaume.

— Hey ! Joyeux anniversaire mon grand.

— Merci. Pas très joyeux mais… Merci.

— J’ai préparé des crêpes pour l’occasion.

— Je vois ça. Il ne fallait pas. Je n’ai pas très faim.

— Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ? Déjà que Léa…

— Quoi Léa ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Vous pouvez pas la laisser tranquille ? Vous ne voyez pas que c’est assez difficile ?

— On se calme ! Je n’ai rien fait à ta sœur. Rien de mal. Je lui ai juste souhaité un joyeux anniversaire. Elle n’a pas faim. Voilà ce qu’elle a dit. Hélas, elle boit du café. Et fume. Trop. Ce n’est pas bon pour elle.

— Vous allez vous y mettre ? Lui faire la morale ? Fichez-lui la paix. Décidément, vous ne pigez rien. Je vous laisse avec vos maudites crêpes. Vous faites chier !

— Hugo ! Vous n’avez pas le droit de me parler sur ce ton. Après tout ce que j’ai fait pour vous, mes efforts pour retrouver votre mère. C’est comme ça que vous me remerciez ? J’ai voulu vous faire plaisir. Encore ce matin. Je sais que c’est très dur pour vous, aujourd’hui. Mais la vie continue.

— La vie continue ? Vous savez ce que c’est, un anniversaire sans sa mère ? Vous savez ce que c’est, la perte d’une mère ? Ne pas savoir où elle est ? Si elle est vivante ou pas ?

— Oui, je sais. Et contrairement à vous, tous mes anniversaires se sont passés sans ma mère. Vous, au moins, vous en avez eu seize avec elle. Moi, zéro. Alors estimez-vous heureux !

Le salaud. Je ne sais pas ce qui me retient de foncer sur lui, de le cogner et de lui faire avaler de travers ses maudites crêpes. Un salaud. Dupont n’est qu’un salaud. Plus vite il dégagera, mieux ce sera. Vite, aller rejoindre Léa. Qui au final, a mieux cerné Guillaume, dès le début.

Avant de me précipiter vers le jardin, je ne peux m’empêcher de le provoquer, de riposter à ses paroles emplies de haine.

J’accumule ma salive dans ma bouche et c’est un long crachat qui gicle, recouvrant les crêpes. Le tout sous le regard venimeux de Guillaume.

Je l’entends m’insulter, tandis que je m’élance vers la porte principale qui donne sur le jardin. Je l’entends me traiter de tous les noms, pour finir par m’annoncer qu’il ne restera pas une minute de plus avec les délinquants que nous sommes. Tant mieux. Du balai. Ça, c’est un cadeau d’anniversaire inespéré.

Aussitôt qu’elle m’aperçoit, Léa fonce sur moi. Je sais qu’elle a tout entendu. Je serre très fort ma « petite » sœur. Très fort. Nous sommes soudés, comme à notre naissance. Rien ni personne ne pourra nous séparer.

— Happy birthday, Léa.

— Happy birthday, Hugo.

Le bruit d’une portière qui claque, bruyamment. Des pneus qui crissent sur le gravier. L’agent Dupont. Bye-bye.

Main dans la main, Léa et moi retournons vers la maison ; reprenons possession de notre « chez nous ». Il est temps d’y remettre de l’ordre. À commencer par la table de cuisine. Les crêpes, poubelle. Et, sans avoir à nous concerter, nous nous lançons dans une opération de nettoyage et de rangement.

Ce soir, Papa sera de nouveau avec nous, chez nous.

Un soir, avec un peu de chance, ce sera au tour de Maman, de venir se joindre à nous. Comme par le passé.

Guillaume

12 janvier 2020. 09 H 45

Je me suis retenu de justesse. Moins d’une, et je lui sautais dessus, à Hugo. Là, j’ai juste besoin de déverser ma bile. Sur quelque chose ou quelqu’un. Il va me le payer, ce petit morveux. Me foutre dehors ? Comme un malpropre ? Ils vont me le payer tous les deux. Sa sœur et lui. Sales gosses ! Comment une femme comme Nina a-t-elle pu engendrer de tels monstres ? Ils tiennent sûrement de leur père. Des ingrats. Me faire jeter par des moins que rien ! Ils vont le regretter. Pour ça, ils n’ont pas fini de le regretter. Leur père revient aujourd’hui ? Grand bien leur fasse.

Quant à leur mère, ils peuvent espérer. Longtemps. L’espoir fait vivre.

J’ai tout le temps pour ruminer ma vengeance. Assez traîné comme ça, à parcourir les rues montpelliéraines. Il est temps de se mettre au travail. Voir où on en est par rapport à l’enquête sur Mounir. Les résultats ADN, on ne les aura pas avant deux ou trois jours. Je suis persuadé qu’ils ne parleront pas. Au pire, je me débrouillerai. Parfois, il faut savoir faire preuve de créativité. Et ça, je sais faire.

Bizarre. J’ai comme la sensation d’être suivi, d’avoir quelqu’un sur mes traces. Une voiture noire. De type Polo. Pas eu le temps d’apercevoir le conducteur.

Il y a une boulangerie à l’angle de la rue. Je vais m’y arrêter. Histoire de vérifier, si c’est moi qu’on suit.  

Aucune Polo noire, aux alentours. Rien de suspect. Fausse alerte. C’est ma colère qui me joue des tours. Et puis, logiquement, pourquoi je serais suivi ? De quoi est-ce qu’on pourrait me suspecter ? Je suis un flic sans histoire. Il n’y a pas lieu de se faire des films absurdes.

J’arrive à mon bureau et ce que je vois provoque de nouveau ma colère. Le même flic d’hier est installé, tranquillement, sur mon siège et cherche je-ne-sais-quoi dans mon ordinateur.

— Surtout ne vous gênez pas ! Qui vous a autorisé à occuper mon bureau ?

— Bonjour inspecteur, excusez-moi. C’est l’inspecteur Benoît qui m’a dit de travailler ici, le temps que vous arriviez. Je ne me serais pas permis, sinon.

— Et vous travaillez sur quoi ?

— Sur notre cadavre bien sûr.

— Qui vous a demandé de travailler là-dessus ? Il s’agit de mon enquête.

— L’inspecteur Benoît. C’est lui qui m’en a chargé.

— L’inspecteur Benoît ? De quel droit ? C’est moi qui suis en charge de l’enquête. Pas lui.

— Je n’en sais rien. Je me contente d’obéir aux ordres. C’est tout.

— Bon. On va vite tirer cette histoire au clair. Où est l’inspecteur Benoît ?

— Euh… Il s’est absenté. Je crois qu’il est retourné sur les lieux du crime. Enfin… là où le cadavre a été retrouvé.

— Bien… Prévenez-moi de son retour. Je n’aime pas trop qu’on marche sur mes plates-bandes. Et levez-vous ! C’est mon bureau. Maintenant que je suis là, vous n’avez rien à y faire. Ni en mon absence d’ailleurs. L’inspecteur Benoît n’a pas à autoriser l’accès à mon bureau, sans mon autorisation.

— À vos ordres inspecteur. Désolé. Je ne pensais pas à mal. Croyez-moi. Je vais retourner voir si l’inspecteur Benoît est de retour.

— Attendez. Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

— Figurez-vous que le cadavre… je veux dire Mounir, est libanais.

— Ça, on le sait déjà.

— Il était aussi détective privé. Libanais et détective privé. Je me demande ce qu’il fabriquait à Montpellier. Et sur quoi il menait une enquête.

— Peut-être pour du tourisme ? Ou pour rendre visite à des connaissances ?

— Ça me paraît peu probable. On essaye de trouver où il résidait. Aucune trace de lui dans les hôtels à Montpellier. Je les ai tous appelés ce matin.

— Il pouvait très bien y être, mais sous une autre identité.

— C’est possible, inspecteur Guillaume. Vous avez raison. Je vais donc passer dans tous les hôtels, avec sa photo. Quelqu’un le reconnaîtra peut-être.

— Oui. Faites. Si ça vous chante.

— Ça n’a pas l’air de vous réjouir, inspecteur.

— Moi ? Pourquoi ? Pas du tout. Je pensais à autre chose.

— En rapport avec l’enquête ?

— Non. C’est personnel.

— Je comprends. Mais, pour en revenir à l’autre, si je peux me permettre…

— Dites toujours.

— À mon avis, si le détective a été assassiné, c’est qu’il avait trouvé quelque chose. Et qu’on a voulu le faire taire.

— C’est une hypothèse qui reste à prouver. Ludovic, c’est ça ?

— Oui inspecteur. Ludovic. Mais… une autre chose. Vous avez vu, pour la femme portée disparue ?

— Impossible de ne pas l’avoir vu. C’est diffusé partout. Quel rapport avec notre affaire ?

— La femme est d’origine libanaise, elle aussi. Il y a peut-être un lien entre les deux affaires, non ?

— Un lien ? Je ne vois pas. En attendant, vous ne deviez pas aller faire le tour des hôtels, Ludovic ?

— Si, si. J’y vais. Bonne journée, inspecteur Dupont.

— Tenez-moi informé, surtout, si vous découvrez quoi que ce soit.

— Assurément.

Il ne manquait plus que ce petit agent qui s’en vienne fourrer son nez partout. Par excès de zèle. Par souci de plaire à ses supérieurs. Comment il dit, déjà ? Un lien entre les affaires ? Si un bleu comme lui est parvenu à faire une telle déduction, les agents du renseignement ne vont pas tarder à nous tomber dessus. Je vérifie dans mon ordinateur que mes fichiers sont bien verrouillés. Et que Ludovic n’a pas été fouiner dedans. Sans mot de passe, ce serait impossible. Faire un peu de ménage, au cas où. Rien ne sert de les conserver ici. Mieux vaut prévenir que guérir. Je ferais mieux de les sauvegarder sur une clé USB et de les supprimer de mon ordinateur. Je m’y mets. Copiant méticuleusement chaque fichier important. Ils pourraient m’être utiles, un jour ou l’autre.

Le fichier contenant la plainte d’Yvan.

Le garder ? Le supprimer ? Je décide de le supprimer. Je le connais par cœur. Il n’est jamais allé plus loin que mon ordinateur. Personne n’en connaît l’existence. Sans tarder, je le déplace vers la corbeille, que je m’empresse de vider.

Quant à la clé USB, je lui trouverai un lieu sûr. Surtout pas à mon domicile. Trop risqué. La consigne de la gare. Oui, c’est le lieu le plus sûr. Ou une boîte restante à la poste.

Yvan

12 janvier  2020. 19 H 00

Le retour s’est déroulé sans encombre, malgré le serrement au cœur, au moment où l’avion de la MEA a décollé de Beyrouth, survolant la ville.

Désillusion. Sentiment d’échec. Regrets. Telle est la couleur de mon départ. L’image des jumeaux s’est superposée à tout. Leurs dix-sept ans. L’importance de ma présence à leur côté, en ce jour particulier. La joie de Nina, dix-sept ans auparavant, à leur naissance. Ses yeux pétillants. Son impatience à les tenir contre elle, tandis que le gynécologue s’occupait de couper le cordon ombilical. Ce sentiment de plénitude que j’ai ressenti, en voyant ces deux êtres, fruits de notre amour, contre les seins de leur mère. Dix-sept ans après, l’émotion est la même. Inchangée et intense. J’ai besoin d’une cigarette. Et les valises tardent à arriver, prolongeant le supplice.

— Yvan ?

La voix dans mon dos m’est plus ou moins familière. Je me retourne à moitié, gardant un œil sur ma valise.

— Blaise ?

Une accolade. Une simple accolade. Entre deux hommes que la vie a réunis. Par un triste concours de circonstances.

— Vous avez fait bon voyage ?

— Si on veut. Merci d’être venu me chercher.

— C’est normal. J’ignorais que vous fumiez.

— Une vieille habitude. J’avais arrêté à la naissance des jumeaux. J’ai repris, il y a quelque temps.

— On y va quand vous voulez. Je suis garé au parking souterrain.

— Je suis prêt. Les jumeaux ?

— Ils vous attendent à la maison. Ils voulaient m’accompagner. Je les ai convaincus de rester chez eux, s’occuper du dîner. J’espère que ça ne vous dérange pas. J’ai pensé que ce serait l’occasion de faire le point durant le trajet.

— Guillaume était encore avec eux ?

— Autant tout vous dire. Il y a eu un clash ce matin entre les jumeaux et Guillaume. Surtout entre Hugo et Guillaume. Il l’a pratiquement mis à la porte.

— Merde ! Pourquoi Hugo a fait ça ? Je lui avais pourtant demandé de jouer le jeu.

— Ils sont à cran. Ça peut se comprendre. C’est un jour particulier pour eux. Leur mère est on ne sait où. Et Dupont a voulu leur faire… Il leur a fait des crêpes.

— Ce que Nina faisait. Le matin de chacun de leurs anniversaires. Comment peut-il le savoir ?

— À mon avis, ce n’est qu’une simple coïncidence.

— Peut-être. Et je comprends la colère de Hugo. Même si, il aurait dû faire un effort. Se maîtriser.

— Ils sont encore jeunes. On ne peut pas trop leur en demander. Vous vous excuserez pour eux, auprès de Guillaume. En lui expliquant. Il comprendra.

— Je verrai. Du nouveau, pour Mounir ? L’enquête avance ?

— On a un mouchard sur place. L’agent Ludovic. L’enquête est sous la direction de Dupont. S’il tente de maquiller des indices ou des preuves, on le saura. Très vite.

— Vous le soupçonnez de plus en plus.

— Je le soupçonne depuis le début, Yvan. Cette histoire de carton… même si Dupont est accro à la lecture, je ne comprends pas ce qui l’a poussé à agir ainsi. Il aurait pu vous demander. Vous ne lui auriez pas refusé.

— Certainement pas. Comment lui refuser ? Il m’a soutenu, dès le début. Il m’a fait confiance, m’a aidé dans mes recherches, au risque de se faire griller par sa hiérarchie. Sans compter les jumeaux.

— Justement. Son investissement, a priori désintéressé, est en lui-même suspect. Quant à sa hiérarchie, et nous sommes en train de le vérifier, avec un autre inspecteur. L’inspecteur Benoît, qui est l’un des nôtres. Il y a de fortes chances pour que la hiérarchie n’ait jamais eu vent de la plainte que vous avez déposée.

— C’est impossible. Je m’en souviens très bien. J’ai déposé ma plainte. Elle a été jugée irrecevable. Ils ont refusé d’ouvrir une enquête. Pour eux, Nina est partie d’elle-même.

— Ça reste à prouver. Et l’inspecteur Benoît nous le confirmera rapidement. Restent encore les résultats de l’ADN. Relevé sous les ongles de Mounir. Hélas, il va nous falloir la jouer en finesse. Un cheveu de Dupont. Rien qu’un cheveu. Et on sera fixés.

— J’ai l’impression d’évoluer dans un cauchemar de plus en plus opaque.

Blaise

13 janvier 2020. 08 H 00

De ma vie, je n’ai attendu un coup de fil avec autant d’impatience. Watson, arrivé la veille, a beau essayer de me changer les idées, je suis incapable de lui donner de la répartie. Ludovic a réussi, avant-hier, à recueillir un cheveu de l’agent Dupont. Sans tarder, il l’a déposé au labo pour une recherche d’ADN. Les résultats sont prévus ce matin. Si concordance il y a entre l’ADN recueilli sur Mounir et celui de Dupont, on le tient.

Tout se concentre sur Guillaume, désormais. Au grand désarroi d’Yvan, l’agent Benoît nous a confirmé, hier, que la plainte d’Yvan n’avait jamais été reçue. Toutes les plaintes sont sauvegardées dans les archives. Même les plaintes classées sans suite. Sauf la sienne. Benoît a fait remonter l’information aux agents des renseignements qui enquêtent sur la disparition suspecte de Nina. Autre fait loin d’être anodin : à réception des résultats de l’ADN, Dupont, après avoir demandé un recoupement avec les ADN répertoriés dans le fichier central, s’est empressé de classer le dossier sans suite. Faute d’éléments.

Watson met en route la machine à café. Au même moment, le téléphone sonne.  

— Blaise ?

— Je vous attendais, Benoît.

— C’est lui. Aucun doute : 99 % de concordance.

— Lui ? Qui ?

— Dupont. Guillaume Dupont. Vous avez vu juste. C’est lui qui a tué Mounir.

— …

— Blaise ? Vous ne répondez pas ?

— Désolé. Je réfléchissais. Il est très futé. Ce ne sera pas facile de lui faire cracher le morceau.

— Je sais. Mais on tient une preuve formelle.

— Pour l’assassinat de Mounir, oui. Mais pas pour l’enlèvement de Nina.

— Vous en êtes persuadé.

— Bien sûr que je le suis. Pourquoi, si ce n’est pas le cas, avoir voulu se débarrasser de Mounir ?

— C’est probable. Mais il n’avouera jamais.

— Mounir était son complice. Il a dû le rencontrer à l’époque où il était en mission au Liban. Délégué par les renseignements.

— J’y ai pensé aussi. C’est lui qui a envoyé Mounir au couvent. Lui qui a eu l’idée de la lettre. Toute cette machination, c’est lui.

— Mais nous n’avons pas de preuve. La seule preuve que nous avons, c’est l’ADN. Avec ça, on peut l’interpeller et l’inculper pour meurtre.

— Ça ne nous dira pas ce qu’il a fait de Nina. Ni pourquoi il l’a fait.

— Ça, c’est un mystère. Malheureusement, ça le restera.

— Justement. Ça ne doit pas le rester.

— À quoi pensez-vous ? Comment faire ?

— Ne pas l’interpeller pour le moment. Attendre qu’il fasse un faux pas. Quelque parfait que ce soit son plan, il fera une erreur.

— Vous mesurez les risques ? S’il vient à avoir le moindre doute, il prendra la tangente. On ne pourra pas le retrouver. Futé comme il est, il a sûrement déjà prévu un plan B ; assuré ses arrières.

— Il ne faut pas éveiller ses soupçons. C’est notre seule garantie. Et notre seule chance.

— Blaise, je dois réfléchir. Je ne peux pas prendre une telle décision à la légère. Dissimuler des faits majeurs, c’est grave. Malgré tout le respect que j’ai pour vous, j’ai besoin de réfléchir. Donnez-moi 24 heures. Le temps de peser le pour et le contre.

— Benoît, je comprends. Prenez votre temps. Réfléchissez. Simplement, d’ici là, prévenez l’agent Ludovic. Il faut qu’il continue à agir normalement avec Dupont. Cet homme est dangereux.

— Pour Ludovic, c’est déjà fait. J’ai anticipé. Il est en congé forcé depuis ce matin. Je l’ai mis à l’abri pour quelques jours. Juste avant de vous appeler. Dès que j’ai vu les résultats. Officiellement, il est en arrêt maladie. Vous allez en informer Yvan, le journaliste, je suppose ?

— Plus tard. J’attendrai d’avoir votre décision.

— Blaise, inutile de vous rappeler que Dupont est très dangereux. Le journaliste et ses enfants peuvent être une cible.

— Vous faites bien de me le rappeler. Ma présence auprès du journaliste risque d’éveiller les soupçons. Mais ça tombe bien. Watson, mon protégé, est arrivé hier. Les jumeaux sont ses amis. Guillaume ne trouvera rien à redire, s’il apprend que Watson s’est installé chez eux, pour quelques jours.

— Si vous faites confiance à votre protégé… je n’y vois pas d’inconvénient.

— Si je fais confiance à Watson ? La question ne se pose pas.  

— Je vous rappelle d’ici demain, dans ce cas. Ne prenez aucun risque d’ici là. Inutile de chercher à la jouer solo, Blaise. Vous n’avez plus rien à prouver. Vos faits d’armes et votre réputation ont suffi à faire de vous une légende.

Watson n’a pas détaché ses yeux des miens tout le temps qu’a duré la conversation.

— Blaise, t’est-il jamais arrivé de te tromper ?

— Quelque fois. Rarement.

— C’est donc Guillaume. Tu le savais dès le début.

— Oui. Il a tué Mounir. L’a poignardé avec un couteau à huîtres. Et l’a balancé dans le Lez. Le jour de Noël.

— La veille, dans son caddie, je m’en souviens. Il y avait des huîtres.

— Ceci explique cela.

— Et Nina ? C’est lui aussi ? Tu penses qu’il l’a tuée elle aussi ?

— Difficile à savoir. Est-ce qu’on le saura un jour ? Les personnes avec le profil de Guillaume, j’en ai connu des masses. C’est le genre de personne qui préfère mourir plutôt que de se livrer. Si on ne le prend pas sur le fait, il n’y a rien à en tirer.

— Mais… si Nina, c’est lui. Pour quelle raison est-ce qu’il a voulu s’en prendre à elle ; détruire la vie d’une famille ?

— Il y a bien une raison. Je pense même que, si on réussit à trouver la raison, on réussira à le coincer.

— Je vois ce que tu veux dire. Et j’espère que tu réussiras. J’espère surtout qu’il ne sera pas trop tard.

— Watson, il faut que tu trouves une excuse, pour aller chez les jumeaux. Et y rester. Sans leur mettre la puce à l’oreille. Ni à eux ni à Yvan.

— Il n’y a rien de plus simple. Étant donné ton caractère de cochon, tu m’as foutu à la porte. Et… comme je n’ai nulle part où aller…

— Va pour le caractère de cochon. Mais jamais je ne te foutrai à la porte. Quoi que tu fasses. Tu es ici chez toi. Essaye de t’en souvenir.

— Merci Blaise. Je vais aller préparer mes affaires. Et merci, pour ta confiance. Ce que tu as dit à l’inspecteur…

Mélusine

13 janvier 2020. 11 H 30

Ça ne peut plus continuer comme ça. Je ne supporte plus les cris, à longueur de journée. Et de nuit. Deux jours que ça dure. Et Guillaume, malgré mes appels incessants, a toujours la même réponse. Une enquête compliquée.

Débordé. Bientôt tu seras soulagée, qu’il me dit, à chacun de mes appels. Ce « bientôt » vague. C’est pour quand, je lui ai demandé ce matin. « Plus tôt que tu ne le penses. Tu peux même commencer à faire tes valises. »

Il y a deux jours, il est revenu à l’appartement, m’informant vaguement du retour du Papa des jumeaux. Entre deux cris, je l’ai croisé. Entre deux hurlements, je n’ai pas trouvé le bon moment pour lui parler. Lui dire ce que je pense. C’est tout Guillaume, ça. Se reposer sur moi et ne plus se poser de questions. Je suis fatiguée de tout ça. J’ai besoin de repos. De calme. Et surtout, par-dessus tout, ne pas me sentir coupable.

Il est horrible, le poids de la culpabilité. Ça ne fait pas avancer.

« Tu peux déjà commencer à préparer tes valises », a dit Guillaume. J’espère qu’il dit vrai. Qu’il ne me mène pas en bateau, comme à l’accoutumée. S’il a décidé de prendre le relais, je ne vais pas m’attarder ici. Aussitôt qu’il me donnera son feu vert, je partirai. Advienne ce qu’il adviendra, par la suite. Je m’en lave les mains. Je n’ai rien fait de mal. J’ai juste rendu service.

C’est ce que clament tous les coupables, leur innocence, à tout bout de champ. Jusqu’à finir par s’en convaincre. Croire à leurs propres mensonges. C’est facile à dire, que je m’en lave les mains. Que je le veuille ou non, je suis complice de Guillaume. Qu’est-ce que je peux faire à présent ? Réparer mes torts ? Comment ? Faire ce qu’il aurait fallu que je fasse depuis le début ? Refuser de me prêter au jeu ? Mais Guillaume, si je me défile maintenant, comment est-ce qu’il va le prendre ? Aucun doute que pour lui, ce sera une nouvelle trahison. Une de plus. La trahison de trop. Celle qu’il ne supportera pas. D’autant plus qu’elle vient de moi. Au fond de moi, je suis consciente que ce n’est pas du tout une trahison. Que ce serait agir pour son bien. Pour lui éviter des conséquences qui risquent d’être graves. Car, cette fois-ci, elles sont très graves. Il ne pourra pas s’en sortir comme lors de son erreur commise au sein des renseignements. Il l’avait échappé belle. Pour la simple et bonne raison qu’il détenait des informations susceptibles d’en faire tomber plus d’un, parmi les responsables les plus hauts placés. Ils ont acheté son silence. Ce pourquoi ils l’ont couvert.

Dans le cas présent, il n’a aucun moyen de pression. Il ne pourra pas sauver sa peau.

J’ai la sensation que l’étau est en train de se resserrer autour de lui.

Et si je lui parlais ? Si j’essayais de le raisonner pour éviter le pire ? Il est encore temps de mettre fin à son plan. Et de sauver sa peau. Est-ce que seulement il m’écoutera ?

Le bruit de nouveau. Le tapage insupportable qui recommence. Les cris. Qui me font mal au crâne. Il faut que ça cesse. Ça devient intenable, tout ce boucan. Il suffirait d’un geste. De trouver le courage. Ouvrir la porte du fond et en finir. Et puis m’en aller. Disparaître. Guillaume finira par comprendre, un jour, que mes motivations n’étaient pas mauvaises.

Je me rapproche de la porte du fond. Je pose la main sur la clé, dans la serrure. Un tour. Mes doigts tremblent. Allez Mélusine, je me dis. Du courage. Allez. Tu peux le faire. Tu as du cran. C’est pour la bonne cause. Il suffit d’un deuxième tour de clé. Tu peux le faire. J’inspire. Après ça, il n’y a plus de retour en arrière. J’inspire de nouveau. Mes jambes tremblent.

Soudain, la voix de Guillaume, perçante. Étonnante. Menaçante. Derrière moi.

— Qu’est-ce que tu penses faire ? Qui t’a donné le droit ?

— Guillaume… c’est… la meilleure solution.

— Depuis quand tu sais ce qui est mieux ? Lâche cette clé.  

Je me retourne. Guillaume me fixe d’un regard chargé de haine.   Dans sa main droite, un pistolet. Pointé sur moi.

— Guillaume… Qu’est-ce que tu fais ? Cette arme… tu es sérieux ?

— Tu voulais me trahir ? Toi aussi ?

— Non… je voulais te sauver. Avant qu’il ne soit trop tard. Écoute-moi…

— Tu n’es qu’une sale vieille femme. Tu ne vaux pas mieux que les autres.

— Attends, écoute-moi. Tu vas le regretter. C’est moi, Mélusine !!!

—  Rien à regretter. Les traîtres en ton genre ne méritent rien, si ce n’est de disparaître.

Dans une dernière tentative désespérée, je m’élance vers lui. Essayer de lui arracher son arme.

Dans ses yeux, une fureur vive. Une lueur animale. Meurtrière. Cruelle. Ce n’est plus Guillaume. Ce n’est plus le Guillaume que j’ai élevé.

À mon approche, il lève le bras, le pointe vers moi et, les yeux rivés à mes yeux, tire. Le choc. Je chancelle. M’écroule lourdement sur le sol.

Guillaume rit. Un rire démoniaque.

— Tu l’as bien mérité. Tu n’es qu’une traîtresse.

Guillaume
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De justesse. La catastrophe, évitée de justesse.

À une minute près, cette Mélusine de merde ruinait tous mes plans. Et dire que je la considérais comme une mère. Celle qui est prête à tout pour son enfant. Elle a provoqué sa propre perte. Elle en est la seule responsable. Me sauver, elle a voulu me sauver ! Jusqu’au bout, elle m’a répété ça, avant de rendre l’âme.

Me sauver ! Elle ne savait pas qu’en voulant me sauver, elle détruisait mon bonheur futur, ce pour quoi je me suis battu avec acharnement ? Elle a creusé sa propre tombe. S’il y a une personne responsable de sa triste fin, c’est elle.

Il ne fallait pas me trahir, Mélusine. Maintenant, tu me mets dans une situation compliquée. J’avais d’autres chats à fouetter ; mais non. Il a fallu que tu en rajoutes. Je dois me débarrasser de ton cadavre. Au plus tôt. Tu vois, c’était pas prévu dans mes plans. Tu viens de tout bousiller. Tu pensais t’en tirer, vieille folle ? Eh non, tu vois, j’ai bien tiré. Une seule balle. Rien qu’une seule balle et plouf. Tu as plongé. En plus tu me dégoûtes. Encore plus morte, que vivante. Tu es répugnante à voir. Je ne supporte plus la vue de ton cadavre. Qu’est-ce que je vais en faire ? Là, en pleine journée ? Il ne manquait plus que ça. Me faire pincer à cause de toi. Tu voulais jouer à la plus fine. Et non. C’est loupé. Je ne sais pas ce qui t’a pris de vouloir me trahir.

Tu étais jalouse ? Jalouse d’elle, c’est ça ? Tu avais peur qu’avec elle, je t’oublie ? Bien sûr que je t’aurais oubliée. Il n’y a qu’elle qui compte. Elle seule. Tout ce que j’ai fait, c’est pour elle que je l’ai fait. Pour l’avoir, elle. Et je ne vais pas prendre de risques, à cause de toi Mélusine. Pas maintenant que je suis si près du but, si près du bonheur. Je vais te traîner jusqu’au cagibi. Tu vas y rester jusqu’à la tombée de la nuit. Puis je me débarrasserai de toi. Une fois pour toutes. Comme je me suis débarrassé de tous ceux qui se sont mis au travers de ma route vers le bonheur.

La porte du cagibi est refermée sur Mélusine, je retourne en haut. Me dirige vers la porte du fond. M’assurer qu’elle ne l’a pas ouverte. Je tourne la clé dans la serrure. Elle l’avait à moitié ouverte. La garce !

Reste à nettoyer le sol. À effacer les traces de sang. Comme si je n’avais pas assez de choses à faire. Comme si je n’avais pas une autre enquête sur les bras, que je viens de classer rapidement. J’espère que cela ne va pas éveiller les soupçons. Surtout que l’autre, Ludovic, il me faut m’en méfier. Toujours se méfier des agents qui veulent gravir rapidement les échelons.

— Au secours ! Au secours ! Ouvrez ! Laissez-moi partir !

Je me fige. Ne pas répondre. Surtout ne pas répondre. Elle finira par se lasser. Et se taire. Mélusine m’en avait parlé. Je ne pensais pas que la voix portait si loin.

— Je sais que vous êtes là. Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Ouvrez-moi !

— Calmez-vous. Je ne veux que votre bien.

— Qui êtes-vous ? Ouvrez-moi ! Laissez-moi partir.

— Bientôt. Nous partirons.

Je m’éloigne vite de la porte pour ne pas me laisser influencer. Résister à la tentation. Il me reste des détails à régler : le cadavre de Mélusine. Alors, seulement après, j’ouvrirai cette porte. Et je me laisserai porter. Je l’ai bien mérité.

Les appels provenant de la chambre reprennent, après un moment d’interruption. Puis, ce sont des sanglots. Je ne supporte pas les pleurs d’une femme. Encore moins les sanglots. Je suis trop sensible. Ils me brisent le cœur. Et je ne demande qu’à la réconforter. Bientôt. Je la réconforterai pour tout. Je lui ferai tout oublier. Quand elle verra tout l’amour que j’ai pour elle, elle effacera tout le reste.

À peine fini de nettoyer le sol que mon téléphone sonne.

— Inspecteur Dupont ? Inspecteur Benoît. Il faudrait qu’on se voie aujourd’hui. Pour faire le point sur l’enquête du cadavre retrouvé dans le Lez.

— Comment ça ? L’enquête est bouclée. On n’a trouvé aucun indice.

— Si, justement. Il y a de nouveaux éléments. Le Quai d’Orsay vient de me les communiquer. Je vous attends au poste.

Yvan

14 janvier 2020. 07 H 30

Les jumeaux dorment encore. Watson aussi. Sa présence chez nous m’intrigue quelque peu. J’ai appelé Blaise pour avoir le fin mot de l’histoire. Sa réponse est très surprenante. Il a mis Watson à la porte parce que ce dernier, selon lui, lui a manqué de respect. Tant qu’à faire, les jumeaux sont heureux qu’il soit là. Léa surtout. J’ai bien remarqué leur petit manège, cette façon qu’ils ont de jouer, Watson et elle, au chat et à la souris. Ma petite fille a grandi. Dix-sept ans. C’est une jeune fille à présent. Une femme, presque. Si Nina était là, elle lui aurait parlé. Lui aurait expliqué certaines choses. Ce genre de choses qu’une femme dit à sa fille. L’éveil à la sexualité ; la contraception. L’importance de la protection. Je ne me sens pas capable d’avoir ce genre de discussion avec Léa. C’est délicat. Il va falloir être vigilant, avec Watson sur notre toit. Pour l’instant, ils se tournent autour. Ce n’est pas facile à accepter, l’idée de ma fille avec un homme. 

Depuis que Blaise m’a révélé que ma plainte n’a pas été transmise, je ne cesse de me poser des questions. Guillaume m’a dupé. Pour des raisons obscures. Quant au cadavre de Mounir, le Quai d’Orsay s’y intéresse de près. Selon la personne que j’ai eue au téléphone hier en fin d’après-midi, il se pourrait que son assassinat ait un lien avec la disparition de Nina. J’y avais déjà songé. Mais l’entendre dire par une tierce personne, c’est autre chose. Et… envisager que Nina soit, elle aussi morte, c’est encore une autre chose. Que je ne suis pas prêt à assumer. Pas encore.

Nina… morte. Est-ce que je ne l’aurais pas senti, au fond de moi ? Ou est-ce que je me refuse à le sentir ? La savoir vivante, c’est ce qui me fait tenir, ce qui m’aide à avancer. Ce qui me pousse à me lever le matin. Non ! Je refuse d’envisager l’hypothèse de sa mort. Tout comme l’hypothèse de sa présence en Syrie est, de jour en jour, de plus en plus improbable.

Mounir le détective savait quelque chose. Il était l’une des rares personnes à avoir des informations sur Nina. Il a tout fait pour la retrouver, en juin dernier, en ayant recours à un stratagème perfide. La lettre de sœur Antoinette. Et Dany. Le frère de Nina. Son frère mort, qu’elle n’a pas connu et qu’elle ne connaîtra jamais.

J’ai appris le décès de sœur Antoinette. Le soir même de ma dernière visite au couvent, elle s’en est allée. Crise cardiaque. Toutes ces émotions y sont certainement pour quelque chose.

Mounir n’a pas agi seul. J’en suis persuadé. Certes, il a agi pour de l’argent. C’est sa première motivation. Mais il y a un commanditaire. Ou un complice. Qui continue à tirer les ficelles, dans l’ombre. Qui est-il ? Et pourquoi s’en être pris à Nina ? Quel est le lien avec Guillaume ?

Blaise se pose les mêmes questions que moi. Il a quand même une longueur d’avance sur moi. Dès le départ, il se méfiait de l’agent Dupont, de son comportement suspect. Il ne m’a pas encore communiqué les résultats de la recherche d’ADN. Soit il ne les a pas encore reçus ; soit l’ADN n’a pas parlé.

J’ai demandé à mes collègues à Beyrouth d’essayer de retrouver la famille de Mounir. De voir s’ils ont été en contact avec lui, récemment. Et de leur faire part de son décès. Les renseignements sont certainement sur la même piste.

Deux recherches valent mieux qu’une. Et l’avantage, c’est que mes collègues sont sur le terrain, à Beyrouth.

À peine quelques jours que j’ai quitté cette ville. J’ai l’impression que cela fait une éternité. Tant de choses se sont passées depuis.

À Beyrouth, c’est le statu quo. Les manifestants n’ont pas cédé d’un iota ;  ils sont déterminés à se cantonner à leurs revendications. L’annonce d’un projet d’amnistie par le gouvernement, pourtant démissionnaire, n’a pas arrangé les choses. Déjà, en 1990, une loi dite « d’amnésie », signée à la fin de la guerre civile, avait permis aux « maîtres » de la guerre de poursuivre leur domination sur le pays des cèdres. Les revoilà, ces mêmes « maîtres », trente ans après, sur le point de préparer une nouvelle loi « d’amnésie », portant sur des crimes obscurs. Vider le pays de son sang semble ne pas leur avoir suffi. Il faut aussi lui faire les poches. Mais le peuple ne cédera pas, je l’espère. Toutes les tentatives de récupération politique de ce mouvement populaire échouent, jour après jour. Qui aurait pu imaginer qu’un jour, les Libanais se révoltent et que la révolte allait se prolonger dans le temps, sans s’essouffler ? Le peuple ne cédera pas. Pas cette fois. La colère gronde trop fort. Et les dirigeants ont beau jouer aux sourds, tôt ou tard, le cri de la foule percera leurs oreilles. Et, si une nouvelle guerre venait à éclater, ce serait une tout autre guerre. Différente de toutes les guerres que le pays a pu connaître. Ce sera la guerre d’un peuple qui se bat, avec ses propres armes, contre un système corrompu ; et cette guerre, cette fois-ci, sera légitime.

Nina peut être fière de son peuple.

Blaise
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J’attends avec une grande impatience la venue de l’inspecteur Benoît. Nous lui devons tous une fière chandelle. Yvan, les jumeaux, et moi. J’ai tendance à en faire une affaire personnelle. Ce n’est pas un scoop. Tout le long de ma carrière, chaque affaire, je l’ai traitée comme si elle me touchait directement. On ne se refait pas. À mon âge, je dirais même que c’est juste un peu trop tard.

Je regarde l’horloge suspendue en haut de la cheminée. Il ne devrait plus tarder. Sans l’accord de Benoît pour reporter la mise en examen de Dupont, rien n’aurait été possible.

Mais la découverte de Sherlock, hier, fait que l’on est dans l’obligation de précipiter les choses.

Dupont a réservé deux billets, sur le ferry Marseille-Ajaccio. Deux allers sans retour. Pour le 17 janvier. Dans trois jours. Il se fait la malle. Reste à savoir qui est la deuxième personne. Sa vieille tante, Mélusine, ou quelqu’un d’autre ?

Pourvu que Benoît accepte ma proposition. C’est notre dernière chance pour essayer de comprendre ce qu’il est advenu de Nina. Et, si la chance est au rendez-vous, de la retrouver.

Sonnerie à ma porte. J’apprécie la ponctualité. C’est une forme de respect.

— Bonjour inspecteur. Entrez, je vous prie.

— Bonjour Blaise. Merci de me recevoir chez vous. Il va nous falloir aller droit au but. Je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer. Je suis attendu pour des interrogatoires.

— Alors je vais faire bref. Mathias, mon ancien collègue de la DGSE, a trouvé une réservation pour le ferry Marseille-Ajaccio au nom de Dupont. Départ prévu le 17 janvier. Dans trois jours. À 13 h 15.

— Intéressant. Il prend la fuite ? Aller simple, je suppose ?

— Affirmatif. Et surtout, il a prévu d’être accompagné.

— Et par qui ?

— C’est ce que nous allons découvrir. Si vous validez mon plan.

— En quoi consiste votre plan Blaise ?

— Le laisser partir. Enfin. L’interpeller sur le ferry. Lui. Et la personne qui l’accompagne.

— J’aurais préféré le faire aujourd’hui même. Votre plan est risqué. Il peut nous filer entre les doigts.

— Pas si on se prépare sérieusement à cette opération.  

— Vous me prenez de court. Une telle décision ne se prend pas la légère. Ce genre d’opération nécessite l’accord du Procureur. Et toute une logistique. Sans compter la préparation. Et nous avons très peu de temps. Et beaucoup d’affaires en cours comme vous le savez. Avec un effectif réduit, c’est pratiquement impossible.

— Écoutez, Benoît. Je suis rodé à ce type d’opérations comme vous le savez. Si vous êtes d’accord, occupez-vous d’avoir le feu vert du Procureur. Je peux me charger de la préparation de l’opération.

Son téléphone sonne avant qu’il n’ait eu le temps de me répondre.

— Inspecteur Benoît à l’appareil. Oui ? Où ça ? Quand ? Vous avez prévenu quelqu’un d’autre ? J’arrive tout de suite. Prévenez-le juge d’instruction.

— Blaise, je dois y aller. Je suis désolé. Je vous réponds dans la journée. Promis.

— Que se passe-t-il ?

— Le corps d’une femme âgée vient d’être retrouvé dans un conteneur à poubelle. Pas loin de la Faculté d’Économie, quartier Richter. Secteur Port Marianne. Tuée par balle. Je dois y aller.

— Ça ne vous dérange pas si je vous accompagne ? Mon petit doigt me dit que… ça concerne notre affaire.

— Entendu. Mais vous la jouez discret. C’est une scène de crime.

Le trajet jusqu’à l’avenue Raymond Dugrand où se trouve la faculté d’Économie s’est effectué dans le silence total. Je sais que Benoît est en train de réfléchir à mon plan. Je ne veux surtout pas l’influencer. Ce genre de décision a des conséquences. Et, si mon plan venait à foirer, pour une raison ou pour une autre, il est essentiel que la décision soit prise librement.

On passe le barrage de sécurité sans encombre. Le secteur est entièrement bouclé. Derrière les rubans jaunes, des passants, des étudiants pour la plupart, observent la scène. Devant nous, à l’angle, la victime est recouverte d’un drap blanc.

La légiste est déjà sur place. On se rapproche du lieu, en silence.

À la dernière minute, Benoît me retient par le bras et dit :

— Évitez d’intervenir. Si vous avez des commentaires à faire, réservez-les pour plus tard. Quand on sera seuls.

J’ai hoché la tête en signe d’acquiescement. La légiste se précipite dans notre direction.

— Bonjour Fred, dit Benoît. Qu’est-ce qu’on a ?

— La victime, sexe féminin, environ 78-80 ans, blanche ; cheveux roux à la base. Gris avec l’âge. Tuée d’une balle. En plein cœur. À bout portant. Un coup fatal. Travail de pro.

— Le décès remonte à quand ?

— À trois jours environ. À confirmer à l’autopsie.

— Une idée de l’heure ?

— Non il faudra attendre.

— La balle ?

— Je viens de l’envoyer à la balistique pour confirmation. De prime abord, je dirais 9 millimètres.

— Et l’arme du crime ?

— Probablement un Beretta 92. À confirmer.

— Une idée de son identité ?

— Aucune pièce d’identité. Mais… un bracelet en or. À son bras droit. Un prénom gravé. Suivi d’une lettre. Mélusine V.

Nous nous regardons, Benoît et moi. Et nos yeux ne disent qu’une seule chose. Ça ne peut pas être une coïncidence.

Benoît se retourne vers le légiste et lui dit :

— Le temps de jeter un coup d’œil et vous pouvez disposer du corps pour l’autopsie. Fred, essayez d’aller au plus vite. C’est urgent. Il me faut le rapport le plus tôt possible.

— Je ferai au mieux, Benoît.

Nous nous rapprochons du cadavre recouvert. Benoît soulève légèrement l’étoffe blanche, découvrant le visage de la victime. Mélusine. Ou ce qu’il en reste. Quelle tristesse que de finir ainsi, au milieu de déchets ménagers. Benoît recouvre son visage, fait un signe de la tête au légiste pour lui signaler qu’ils peuvent l’emmener. Avant de quitter la scène de crime, l’inspecteur interpelle un agent occupé à relever les éventuelles empreintes qui se trouvent sur le conteneur.

— Qui a retrouvé le corps ?

— La dame, là-bas. Près de l’ambulance. C’est la concierge de l’immeuble en face. Elle venait jeter les poubelles. En soulevant le couvercle, elle a aperçu une main. Et nous a tout de suite appelés. Sans rien toucher.

— Pas de témoins ? Personne n’a vu quelqu’un déposer un gros paquet dans le conteneur ?

— Personne pour l’instant. Les gars sont partis faire une enquête de voisinage.

— Très bien. Tenez-moi informé. Quant aux empreintes, ne tardez pas trop à procéder à leur identification.

— C’est entendu.

— Blaise, on y va ? Je vous ramène chez vous ?

— Si possible. Sinon, je peux prendre un taxi.

— Je vous dépose. Allons-y.

— Mélusine. Ce n’est pas un prénom commun n’est-ce pas. Blaise ?

— Vous pensez comme moi ?

— Que c’est la Mélusine de Dupont ?

— Pas de place pour le peut-être. C’est elle. Vous vous rappelez, le carton de la SODIS ?

— En effet, je m’en souviens.

— C’est elle qui l’a jeté, ce carton. Je l’ai vue ce jour-là. Il n’y a aucun doute.

— Je vous crois.

— Mais vous me croirez encore plus quand vous vérifierez auprès de la légiste que la jambe gauche de la victime est presque paralysée.

— Je m’en charge. Je vous dépose et je file. Je suis curieux de savoir si Dupont a cherché à s’emparer de cette enquête aussi.

— Il est en train de les supprimer. L’un après l’autre. Les témoins gênants, il s’en débarrasse. Allez savoir s’il y en a encore, des témoins gênants. Et qui sera la prochaine victime.

— Je crois qu’on n’est pas au bout de nos surprises avec lui.

— Une chose est sûre. Le deuxième billet. Ce n’était pas pour Mélusine. Pour elle, il a prévu un autre aller. Sans retour.

— Vous avez raison. Écoutez Blaise. Je vais passer chez le Procureur. L’informer de tout ce qui se passe. Aussitôt que j’ai son accord, je vous appelle pour que vous puissiez préparer l’opération.

— Avec grand plaisir. J’attends donc de vos nouvelles. Essayez d’obtenir des renforts. Plus on est de fous…


VII . Vendetta ?

Hugo
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Blaise n’est pas à l’entraînement ; c’est la troisième fois cette semaine qu’il se fait remplacer par Casimir, un joueur de l’équipe des seniors. Il faut que je l’appelle pour prendre de ses nouvelles. Qui sait ? Il est peut-être malade ? Casimir n’en sait rien et, comme Watson et lui sont en froid, difficile de savoir. La dernière fois, quand j’ai évoqué l’absence de Blaise à Papa, il m’a répondu, sur un ton laconique, que Blaise était occupé.

Occupé à quoi ? Est-ce que ça a un rapport avec Maman ? En ce moment, la photo de Maman est partout. Sur Internet, à la télé… Mais dès que j’interroge Papa à propos des recherches, il se ferme comme une huître. Comme si ce sujet était devenu tabou.

Je quitte le stade en remuant mes idées noires, bien résolu à appeler Blaise. Ou même à aller chez lui. Oui. C’est ce que je vais faire. Je ne suis pas loin. Trente minutes à pied. Il me faut des réponses à mes questions. S’il y a une personne qui me répondra, c’est bien Blaise. Et puis, si je réussis à le réconcilier avec Watson, ce sera encore mieux.

À mi-parcours, j’aperçois la voiture de Guillaume garée le long du trottoir. Tiens ! Il y a un moment qu’on ne l’a plus vu. Depuis le jour de notre anniversaire, à Léa et moi. Ce jour où je l’ai foutu à la porte. Il doit encore m’en vouloir. Malgré les excuses que Papa lui a faites, en lui expliquant que je ne pensais pas vraiment ce que j’avais dit ; que c’était à cause de l’absence de Maman, le jour de notre anniversaire. Au fond, j’en ai rien à cirer. Qu’il m’en veuille ou pas.

Je ne peux pas m’empêcher de jeter un œil à travers les vitres, pour regarder l’intérieur de sa voiture. Tout est nickel. Rien ne traîne.

À peine je me redresse que je le vois, sortant d’un magasin, tirant une valise à roulettes. Trop tard pour m’éclipser. Il m’a repéré et fonce droit sur moi.

— Ah Hugo, quelle surprise !

— Bonjour Guillaume. Vous allez bien ?

— Très bien et toi ? Qu’est-ce que tu fais par ici ?

— J’avais entraînement. Mon coach est malade. Je vais passer chez lui prendre de ses nouvelles.

— Ton coach, c’est… Blaise, c’est ça ?

— Tout à fait. Vous partez en vacances ?

— En vacances ? Pourquoi ?

— Les valises.

— Ah ! Ça ! Non. C’est pour des rangements. Je vais faire des travaux chez moi.

— Bien… Je dois y aller. À bientôt ?

— À bientôt Hugo. Et bien le bonjour à Léa et à ton Papa.

— Je leur dirai. Au revoir.

— Et à ton coach Blaise.

— Entendu.

Louche cette conversation avec Guillaume. Encore plus louche, cette façon avec laquelle il m’a parlé, comme si de rien ne s’était passé. Comment interpréter ça ? Les excuses de Papa ont fait leur effet ? Ou c’est de l’hypocrisie pure et simple ? Impossible de passer à côté de l’ironie, quand il a dit « et à ton coach Blaise. »

À croire qu’il se moque de Blaise. Si ma mémoire est bonne, ils se connaissent à peine. Ils se sont vus brièvement, au stade. Le jour où Guillaume est venu me voir jouer. Le jour de ses pseudos inondations. Et puis, ses valises. J’ai presque senti que ma question l’a gêné.

J’arrive chez Blaise. Lui saura m’expliquer le comportement inattendu de Guillaume. J’appuie sur la sonnette. Pas de réponse. Blaise n’est pas là. Je regarde si la voiture est sur le parking. Je ne la vois pas. S’il est sorti, c’est qu’il n’est pas malade. Qu’est-ce que je fais ? Je l’attends ? Et s’il ne revient pas avant longtemps ? Je vais l’appeler, pour savoir. Le téléphone sonne dans le vide. Puis messagerie. « Votre correspondant n’est pas disponible. Veuillez laisser un message ». Je raccroche. J’ai horreur de laisser un message vocal. Un SMS, c’est mieux.

« Bonjour Blaise, j’espère que tout va bien. Je suis devant chez toi. Tu n’es pas là. J’avais besoin de te voir. Tu me dis, si tu rentres bientôt ? J’attends ta réponse. Bises. Hugo ».

Envoyé.

J’attends. Longtemps. Au bout d’une heure, Blaise ne m’a pas répondu. Il n’a pas eu mon message. Je l’appelle, de nouveau. Messagerie. Ça ne ressemble pas à Blaise. Pas du tout. Je vérifie une fois deux plus. Il n’a toujours pas lu mon message. C’est flippant.

À gauche, au bout de sa rue, il y a un arrêt de bus. Faire le trajet inverse à pied, pas le courage.

Léa

14 janvier 2020. 18 H 30

Papa nous cache quelque chose. Difficile de le coincer. Watson n’en fait pas moins. J’ai essayé de le cuisiner hier nuit. Un vrai sourd-muet. J’ai comme un mauvais pressentiment. Est-ce en rapport avec Maman ? Je l’ai entendu parler longtemps au téléphone, tard dans la nuit. Certainement avec Blaise. Il a dû lui apprendre de nouvelles infos. Et, vu le visage fermé de Watson, ça doit être grave. Je n’ai pas adhéré une seconde à cette histoire de différend entre Blaise et Watson. Ça n’a pas de sens. Pourvu que ce ne soit pas ce à quoi je me refuse de penser depuis le départ de Maman. Je crois même que chacun de nous y pense, sans oser mettre des mots sur l’impensable.

Watson sait des choses. Je ne suis pas bête. Mais, s’il a été soi-disant mis à la porte par Blaise, avec qui donc était-il au téléphone dans la nuit ? Curieusement, cette hypothèse ne passe pas. J’imagine mal Blaise renvoyer Watson. C’est impossible. Ce n’est qu’un mensonge qui a pour but de nous embobiner. Dans quel but ? Faire en sorte que Watson s’installe chez nous ? Pour nous surveiller ? Ce n’est pas sensé. Et si… c’est parce qu’on est en danger ? Qui peut vouloir s’en prendre à nous et surtout, pourquoi ? D’où peut venir le danger ? S’il y a une personne bien placée pour répondre à mes questions, c’est Watson. Ou encore Blaise. Mais Watson fait celui qui ignore tout. Et Blaise est aux abonnés absents. Hugo est allé jusque chez lui et il a fait chou blanc.

Quant à Papa, il est en mode « oubliez-moi ». Plongé dans des préoccupations qui le rendent aveugle à ce qui se passe autour de lui. Il passe des heures dans son bureau, coupé de tout. Quand il en émerge, c’est à peine s’il nous voit. Son regard est fuyant. Le regard de celui qui a des choses à dissimuler. Depuis son retour de Beyrouth, il a changé ; s’est renfermé sur lui-même. Pas une fois il n’a dormi dans sa chambre. Enfin, sa chambre à lui et Maman. Il squatte le canapé ou s’endort dans son bureau. Comme s’il fuyait cette chambre.

Avec Hugo et moi, il n’y a pas de « comme si » ; ce n’est pas comme s’il nous fuyait. Il nous fuit. Point barre. Et s’il agit comme ça, c’est qu’il a une raison de le faire.

Depuis ma chambre, j’entends Hugo et Watson qui discutent. De quoi est-ce qu’ils parlent ? Je n’ai pas vraiment envie de le savoir. Tout ce qui m’importe, c’est cette vérité qu’ils nous cachent, à Hugo et moi.

J’ai besoin de savoir. Hugo peut me demander d’être patiente. J’ai été assez patiente comme ça. Bien résolue à ne pas me laisser faire, je sors de ma chambre. Trouver Papa. Lui faire face. Le pousser à lever tous les secrets qu’il nous dissimule.

Son bureau est vide. Son ordinateur, éteint. Il doit être dans le salon. Je m’y dirige, tout en me disant que je dois lui parler sans détour. Faire en sorte qu’il crache le morceau.

Déception. Le canapé est vide. Papa n’est pas là. Un coup d’œil vers l’allée dehors me confirme l’absence de sa voiture. Il est sorti sans juger utile de nous le dire. Ce n’est pas dans ses habitudes. Je me demande où il a pu aller. Et quand il reviendra. Je remonte vers les chambres.

Je toque à la porte d’Hugo et entre, sans attendre une réponse.

— Tout va bien, Léa ?

Watson semble vraiment soucieux au moment où il pose cette question.

— Pas vraiment Watson. Qu’est-ce que ça change ?

— Excuse-moi. Tu as l’air d’être de très mauvaise humeur, Léa.

— Bien sûr que je le suis ! Tu en doutais Watson ? Vu tout ce que tu ne nous dis pas…  

— Je ne vois pas de quoi tu parles Léa.

— Ah bon ? Alors, vas-y. Continue à jouer le rôle de l’ignorant. Pour info, tu es nul comme acteur.

— Je ne joue à rien, Léa.

— Et si tu nous disais plutôt ce que vous avez découvert avec Papa et Blaise ?

— On n’a rien découvert.  

— Et tu vas me faire croire que tu es ici, chez nous, et que tu t’es pris la tête avec Blaise ? C’est sérieux Watson ? Et toi, Hugo. Tu y crois, à ça ?

— Pas vraiment Léa. Surtout que, comme par hasard, Blaise est introuvable.

— Et attends, Hugo ! Papa aussi a filé à l’anglaise ce soir. Évidemment, sans prévenir.

Hugo se tient face à Watson et le fixe, les yeux dans les yeux.

— Tu ne dis rien Watson ?

Watson baisse la tête, comme pris au piège. Puis, à voix basse, il dit, sans le regarder :

— C’est pas ce que vous croyez. C’est juste que j’ai promis… de ne pas en parler.

J’hésite entre la colère et la colère. Watson vient de me décevoir. Je me sens trahie.  

— Tu as promis, Watson ? De nous tenir loin de toute information qui touche à notre mère ? Tu as promis ? Mais de quel droit ? C’est de notre mère qu’on parle, là ! Pas de la tienne !

— Léa, calme-toi, je t’en supplie. Je comprends ta colère. Je vais vous dire tout ce que je sais.

Nina

17 janvier 2020. 06 H 30

J’ai la tête qui tourne. C’est atroce. J’ai du mal à me lever.

À quitter le lit. Un besoin pressant de passer aux toilettes rend les choses encore plus compliquées. Il faut absolument que je me lève. Je pose un pied tremblant sur le sol. Puis un autre. Mes jambes tremblent. Mes oreilles bourdonnent. Je sens le sang qui afflue dans mon crâne. Je n’ai pas de forces. Mes mains ont du mal à s’agripper au bord du lit. Qu’est-ce qui m’arrive ? J’essaye de me remémorer les instants qui ont précédé mon sommeil. Tout est flou. Il le faut absolument. Comme dans un brouillard trouble, je discerne à grand-peine les contours du plateau de mon dernier repas. Le dîner de la veille. Qu’est-ce que c’était déjà ? Du pot-au-feu ? En tout cas, ça y ressemblait. Malgré le goût fade des légumes.

Quelque chose m’échappe. Et qui n’a rien à voir avec mon repas de la veille. Qu’est-ce que c’était ? Je tente de faire appel à ma mémoire. Je n’y parviens pas. C’est comme si on l’avait effacé.

Je me glisse, d’un pas hésitant, hors du lit. La distance jusqu’aux toilettes me semble anormalement longue. C’est au prix de maints efforts que j’y parviens enfin.

Soudain, face au miroir, une image me revient. Visage de l’homme, hier soir. C’est lui qui est venu m’apporter mon repas. Il n’était pas très jeune. Assez âgé même, je dirais. Ses traits se dessinent dans le miroir. Ses tempes grisonnantes. Sa calvitie avancée. La blancheur de son teint. Son nez protubérant et déformé. Comme s’il avait reçu un coup et que l’os s’était mal ressoudé. Les yeux noisette. Non. Marron. Petits. Entourés de sourcils broussailleux.

Le visage de mon ravisseur. Qui m’est inconnu. Et banal.

Le visage de Monsieur tout-le-monde. Sans réel intérêt. Pas le genre de visage qui retient l’attention. Ni la silhouette d’ailleurs. Un embonpoint assez fréquent chez les hommes qui approchent de la soixantaine. C’est bien cela. Il doit avoir la soixantaine. Et sa petite taille n’arrange pas les choses. Mon ravisseur est quelconque. Une certitude, il est Français. Il n’est pas Libanais. Et j’ai comme une impression de déjà-vu. Où et quand ? Difficile à dire. Je m’efforce de me concentrer sur ces flashs qui remontent.

Que s’est-il passé hier soir ? Cet homme est venu dans ma chambre avec un plateau. Je l’ai vu. Mais ensuite ? Est-ce qu’il m’a parlé ? Est-ce que je lui ai parlé ?

Merde. Qu’est-ce qui est arrivé à mon cerveau ? Pourquoi est-ce si difficile de remettre la main sur mes souvenirs ? Se pourrait-il qu’il m’ait droguée ? Tout est possible. Je ne vois pas d’autre explication. Pour être complètement dans les vapes, je suis sûre que c’est dû à une drogue. Je me lave le visage à grande eau. L’eau est glaciale. Tant mieux. Si cela peut me réveiller et me sortir de cet étau ouaté qui retient en otage ma mémoire, c’est tant mieux.

Vertigineuse, je rejoins mon lit, face à la porte fermée de la chambre où je suis retenue en otage depuis trop longtemps, je crois.

Nina. Il a dit Nina. Ça me revient. Presque avec tendresse. J’en suis presque sûre.

« Je ne vous veux aucun mal », ce sont bien ses mots. Il s’est approché de moi. Aucun doute. Il m’a même tenu la main.

Le salaud ! Il a parlé d’amour. J’ai retiré ma main. Avec brusquerie. Et dégoût. Je m’en souviens à présent. Tout remonte à la surface. J’ai crié. J’ai hurlé.

« Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Où suis-je ? Pourquoi ? » J’ai répété cette question en hurlant. Et l’odieux personnage n’avait qu’une seule phrase à la bouche : « Je ne veux que votre bien. »

Mais bon sang ! Me retenir prisonnière entre ces murs, Dieu sait depuis quand ; me priver de mes enfants, de mon mari. Que mon bien ? Et mon frère ? Où est mon frère ? Lui ai-je demandé ?

Mort, il a dit. Sans aucune complaisance. Mort. Depuis plus de dix ans. Dany, mort. C’est ça qui a provoqué ma rage. C’est là que j’ai hurlé, de toutes mes tripes. C’est là que j’ai foncé sur lui, lui martelant la poitrine de mes poings, le cognant des pieds. Avec une violence inconnue de moi-même. Tout en cognant, je m’entends encore gueuler : « Vous êtes qui ? Pourquoi ? Vous êtes un monstre ! »

Il a fini par réussir à me maîtriser. Et à me mettre des menottes. Tout en répétant : « Je n’ai pas eu le choix. Je suis désolé. Tout ce que j’ai fait, c’est pour vous. Bientôt, nous serons libres. Très bientôt. Et nous serons heureux. » 

De quoi est-ce qu’il parlait, ce sinistre personnage ? À quoi faisait-il allusion, lorsqu’il a rétorqué, en réponse à ma question concernant les miens, du tac au tac : « Oubliez-les. Comme ils vous ont oubliée » ?   

Plus la mémoire me revient, plus je suis convaincue que je l’ai déjà vu quelque part. Tout ceci est sordide.

La mort de Dany. Cet individu qui me semble être à l’origine de tout. Les menottes. Je ne les ai plus. Il me les a enlevées. À quel moment ? Je me souviens qu’il a quitté la chambre juste après me les avoir passées. Je me souviens du bruit de la clé dans la serrure. Et, à l’instant même, il me revient à l’esprit, cette sensation de picotements dans mon bras. C’est bien cela. Il m’a droguée. D’où le trou noir qui suit son départ. D’où mon état au réveil.

« Bientôt, nous serons libres ». De quelle liberté est-ce qu’il peut parler ? Quant à ce « nous » dans lequel il m’inclut, c’est une aberration. Sans plus. Un scénario des plus grotesques, sorti tout droit de l’esprit tordu de cet homme.

Guillaume

17 janvier 2020. 06 H 55

Le jour s’est enfin levé, après une nuit particulièrement rude. Mais le jour de gloire est enfin arrivé. Il y a si longtemps que je l’attends, que je trépigne d’impatience. Il m’en a fallu des efforts, des concessions. Et… des morts… pour en arriver là. Plus rien ni personne ne peut se mettre en travers de mon chemin, désormais. Même cette pauvre Mélusine, dont le corps repose au milieu des déchets. Le jeu en valait la chandelle. En dépit de toutes les difficultés rencontrées et les diverses concessions.

Les deux valises sont prêtes. Dans quelques heures, le ferry nous emportera loin d’ici. Là où une nouvelle vie nous attend. Une vie heureuse et sans privation matérielle. Avec un compte bancaire aussi fourni que mon compte suisse, nous aurons le luxe de vivre sans inquiétude.

Du côté de la chambre du fond, aucun bruit ne me parvient. Sans doute les effets des médicaments agissent-ils encore. Il va falloir renouveler l’injection. Tout à l’heure avant le départ. La prudence reste de mise. Vu le déroulé de la scène pénible durant la nuit, inutile de prendre le risque d’attirer l’attention. Surtout par des cris ou des hurlements.

Si je m’étais attendu à une telle furie hier, j’aurais évité de me montrer avant l’arrivée à Marseille, voire même avant l’arrivée à Ajaccio. Mais après tout, ce n’est pas plus mal ainsi. Au moins, je sais à quoi m’en tenir. Je vais devoir agir avec elle, délicatement. Ne pas la brusquer surtout. Avec beaucoup de patience, elle finira par s’habituer à ma présence.

Et finira par m’aimer. Quand elle aura admis que son ancienne vie est derrière elle, elle m’aimera. Autant que je l’aime.

Je l’aime, depuis ce moment où je suis rentré à L’Heure Bleue. Je n’ai jamais ressenti un tel sentiment, avec une telle intensité pour personne. Avant elle, j’ignorais la signification de l’amour.

La Golf d’occasion que j’ai achetée et garée dans le garage, en prévision de ce jour, fera l’affaire. Il me suffira de doubler la dose de produits, de la bâillonner et de la mettre dans le coffre. Nul ne s’apercevra de sa présence. Hors de question que quelqu’un s’approche de mon véhicule. Je n’ai pas l’intention de la perdre.

7 h 00. Il est temps de mettre au point les derniers préparatifs. M’habiller, ranger les derniers effets qui traînent ici en vue du départ. Un départ définitif. La probabilité de mon retour ici est très faible. Une page se tourne, pour moi. Sans aucun regret. Dommage pour Mélusine. Mais elle ne m’a pas vraiment laissé le choix. Elle méritait une autre fin. C’est ainsi. Tout plan, aussi parfait soit-il, comporte sa part d’aléas et d’imprévus.

Mélusine est un dommage collatéral. Tout simplement. L’autre imprévu, c’est les jumeaux. Je n’ai pas su les garder auprès de moi. J’ai échoué. C’est dommage. Ils auront à faire avec l’absence de leur mère, dans l’immédiat. Un jour futur, quand la roue tournera pleinement en ma faveur, quand l’amour de Nina me sera totalement acquis, je reviendrai vers eux. Dans quelque temps, ils recevront un signe. Un signe de vie.

Mon amour pour Nina est exclusif. Mais pour elle, je ferai un compromis par rapport à ses enfants. Plus tard.

7 h 15. Tout est fin prêt. L’heure du départ a sonné. La seringue contenant le médicament dans ma poche, je me dirige vers la porte du fond. Pourvu qu’elle soit calme. Pourvu qu’elle soit encore sous l’influence de l’injection de la veille.

J’insère la clé dans la serrure. Je retiens mon souffle. C’est parti, Guillaume. J’ouvre la porte doucement, pas sur la tête. Elle est allongée sur le lit. L’envie de m’étendre à ses côtés, toucher sa peau… glisser mes doigts dans ses cheveux… sentir son souffle… rien que cela, cela suffirait à mon bonheur.

Bientôt Guillaume. Je me rassure avec ce bientôt. J’y puise la force de me retenir. Ce n’est pas le moment de se laisser aller et de faire échouer mon plan. Je me rapproche du lit. Elle est endormie. Tant mieux. Je ne pouvais espérer mieux. C’est presque un jeu d’enfant.

De ma main gauche, j’extirpe la seringue de la poche de ma veste. De la droite, je m’empare de son bras. Ses yeux s’ouvrent au moment où l’aiguille s’enfonce dans la peau. Elle s’agite, tente de retirer son bras. Je l’immobilise. Ma main refermée sur la seringue tremble. J’essaye d’atteindre son bras. Peine perdue. Elle se débat et fixe sur moi ses yeux révulsés. J’ai chaud. La sueur dégouline sur mon front. Les battements de mon cœur s’accélèrent, fracassent mes tempes. Je ne suis pas loin de faire un malaise.

Le temps presse. Au prix d’un effort surhumain, je pique de nouveau l’aiguille dans son bras, vide d’un coup le liquide contenu dans la seringue. Sans réfléchir, je sors une deuxième seringue et la pique elle aussi dans son bras.

— Qui êtes-vous ? Pourquoi faites-vous cela ?

Je ne lui réponds pas. Avec maladresse, je retire la deuxième seringue, vide à présent. Son bras est marqué par un hématome bleu qui commence à apparaître. Je m’empresse de quitter la chambre. J’ai besoin d’air. Je suis sur le point de m’évanouir.

Watson

17 janvier 2020. 07 H 00

Blaise est en route pour Marseille.

Benoît l’inspecteur est déjà en place, en train de superviser les derniers détails concernant le dispositif visant à interpeller l’agent Dupont. Tous les abords de l’embarcadère sont sous haute surveillance. Dupont a déjà deux crimes à son actif. Mounir et Mélusine. Quant à la personne qui est supposée l’accompagner, Blaise est convaincu qu’il ne peut s’agir que de Nina. Pour ma part, je ne sais trop quoi penser au juste. La dernière scène de confrontation avec les jumeaux m’a un peu refroidi, d’une certaine manière. D’autant plus que Léa, malgré les confidences que je leur ai faites, concernant leur mère, m’en veut encore. Je comprends son attitude. Et sa déception. Pour avoir été moi-même trop souvent trahi, je ne peux que la comprendre. Tout comme je comprends la colère d’Yvan en réaction aux dernières révélations que Blaise lui a faites. Je me mets à sa place. C’est de sa femme qu’il s’agit. En ce moment même, il est avec Blaise. Il a tenu à être présent malgré le danger potentiel.

Il suffit que Guillaume repère Yvan pour que tout tourne mal. Quant aux jumeaux, c’est contraint, que j’ai accepté de garder une fois de plus, le silence sur les éléments à l’ordre du jour. Léa va finir par me détester à ce rythme. Si, au terme de la mission de Marseille, Léa retrouve sa mère, mon sacrifice n’aura pas été inutile. Et mon ultime trahison passera mieux.

C’est mon seul espoir… pourvu que… on verra. Pour l’instant, aucun mouvement, côté Dupont. Je suis posté, dans la voiture d’Yvan, à proximité de l’immeuble de Guillaume.

Son ferry est en début d’après-midi. Il ne devrait plus tarder à sortir. Sera-t-il seul ou accompagné ? Par qui ? Par Nina ?

J’ai tellement observé sa photo, dans les dernières 48 heures, que je la reconnaîtrai sans encombre. Sa voiture est dans mon champ de vision. Ainsi que la porte de son immeuble. La consigne que m’a donnée Blaise est très claire. Le prendre en filature, discrètement sans le lâcher d’une semelle. Sans le perdre de vue.

07 h 15.

Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ?

Il devrait être déjà sorti, à cette heure-ci. Il faut environ deux heures de Montpellier à Marseille, sans compter les bouchons !  J’ai un mauvais pressentiment. Tout d’un coup, j’ai des doutes. Le plan de Blaise et de Benoît me paraît trop simple. Trop facile. Dupont est très futé, trop futé pour être cueilli comme ça. Aussi facilement.

Mon portable vibre. C’est Blaise qui vient aux nouvelles.

— Oui ?

— Tu devais m’appeler. Qu’est-ce qui se passe ? Watson ?

— Il ne se passe rien. Absolument rien du tout justement. Aucun signe de Dupont.

— Tu ne l’as pas loupé ? Quelque chose est venu te distraire ?

— Pas le moins du monde. Et sa voiture n’a pas bougé.

— Ce n’est pas normal. Il va rater son ferry.

— Je me demande si on ne s’est pas plantés. Qu’est-ce que je fais ? J’attends ? Ou je bouge ? Je viens vous rejoindre ?

— Non. Je préfère que tu continues à surveiller. Il est peut-être à la bourre.

— Entendu. En espérant qu’il va finir par sortir.

— Rappelle-moi aussitôt…

J’ai un drôle de pressentiment. Je fixe mon attention sur la Peugeot grise de Dupont. Par précaution, je vérifie la plaque d’immatriculation. C’est bien sa voiture. Au même moment, le portail de son immeuble s’ouvre. Ça y est. Il se décide enfin à sortir ! Fausse alerte. C’est une femme de couleur. Une de ses voisines, sans doute.

7 h 40. Et toujours pas de Dupont. Là, ça devient improbable qu’il puisse arriver à l’heure à Marseille. C’est compromis. Je pense à tous ces hommes déployés autour de la zone de l’embarcadère, et qui n’attendent que Guillaume. Je pense à Blaise et à l’inspecteur Benoît qui ont monté ce Flag avec minutie. Je pense à Yvan, à sa déception, de ne pas voir apparaître enfin Nina. Et je pense à Hugo et Léa. Heureusement que je ne les ai pas informés de l’ordre du jour. La frustration aurait été trop grande. Une Golf blanche vient de sortir d’un parking souterrain, à gauche de l’immeuble de Dupont. La Peugeot grise est toujours à son emplacement. La Golf remonte la rue, s’avance dans ma direction, parvient ma hauteur et poursuit sa route, à une allure un peu trop rapide pour une zone limitée à 30. Dans la rue, les habitants du quartier, ceux qui sont matinaux, commencent leur défilé. Il y a ceux qui se ruent vers le tabac un peu plus haut, et ceux qui marchent d’un pas rapide en direction de la boulangerie à l’angle. J’aurais bien pris un croissant et un café. Mais je ne peux pas courir le risque de louper ma cible. La porte de l’immeuble s’ouvre pour la deuxième fois. Deuxième fausse alerte. Un jeune homme avec une poussette. Dupont a dû changer d’avis. Soit il a abandonné l’idée de prendre le ferry, soit il a prévu un autre plan.

Il est un peu plus de huit heures. Trop tard. Blaise et Yvan doivent être sur le point d’arriver à Marseille. Dupont n’y sera pas. Une certitude. Ça ne fait plus aucun doute.

Sa voiture n’a pas bougé. Une autre, une Fiat 500 rouge, garée derrière la sienne, s’apprête à démarrer. C’est celle du jeune homme à la poussette. Soudain, un détail me revient.

Merde ! La Golf blanche de tout à l’heure.

Le conducteur. Merde ! Pourquoi ça n’a pas fait TILT ? Le conducteur au béret marron, putain ! C’était Dupont ! Il m’a mené en bateau ! Quel con je suis ! Je regarde ma montre.

8 h 15. Ça fait quoi ? Une bonne demi-heure qu’il a décollé ?

Vite ! Appeler Blaise. L’avertir de l’entourloupe. Et dire que je n’ai même pas noté la plaque d’immatriculation. Et dire que Blaise comptait sur moi. Pourvu que ça ne foire pas à cause de ma bêtise. Je ne pourrai pas me le pardonner.

— Blaise ? Il s’est foutu de nous.

— Comment ça ?

— Sa voiture n’a pas bougé. Mais il est en route pour Marseille. Depuis plus d’une demi-heure.

— Je ne saisis pas, Watson.

— Le con a prévu un autre véhicule.

— C’était prévisible. Il a pris ses précautions. Tu l’as vu partir donc ?

— Sur le moment, non. Je me suis fait avoir. Une Golf GTI blanche est sortie du parking souterrain et est passée à côté de moi.

— Tu as noté la plaque ?

— Non. Tu vas hurler, je sais. C’est seulement à l’instant même, que je viens de réaliser que c’était Dupont. Au volant de cette Golf.

— Calme-toi Watson. Tu ne pouvais pas savoir. Et nous, on aurait dû y penser.

— Je suis désolé. Je vais m’avancer. Vous rejoindre.

— As-tu noté un détail quelconque ? Fais un effort.

— Un béret. Il avait un béret marron. Et la Golf GTI, c’est un modèle… 2012, je dirais. Et… attends. Des barres de porte-bagages sur le toit.

Yvan

17 janvier 2020. 09 H 45

Blaise, à mes côtés, est concentré sur la route. Depuis le coup de fil paniqué de Watson et ses échanges par radio avec l’inspecteur Benoît, il n’a pas dit un mot. Et je lui en suis reconnaissant. J’ai besoin de ce silence. Le moment est grave. Je n’ai nulle envie de parler. Les kilomètres s’amenuisent au fil de l’avancée de la voiture. Sous peu, nous toucherons notre but. Marseille. Le but ultime de notre itinéraire. Le but ultime d’une quête qui aura duré des mois. De longs mois d’errance, de recherches inabouties. De frustration et de colère. Que de choses se sont déroulées… en ce laps de temps. Une vie tout entière qui bascule. Qui l’aurait cru ?

De Montpellier à Beyrouth… que d’incertitudes, que d’amertume. Que de morts. Dany, le frère dont la mort remonte à une dizaine d’années ; sœur Antoinette, que la culpabilité a fini par tuer ; Mounir le détective, l’homme de main de Guillaume ; la dame âgée, Mélusine sa vieille tante…

Que de morts. Pourvu qu’il n’y ait pas une mort de plus à inscrire au palmarès immonde de Guillaume. Putain. Guillaume. Il ne fait aucun doute à présent qu’il est l’instigateur de ce scénario ubuesque. Et que c’est lui qui détient Nina, depuis le départ. Et qui se joue de nous. Comment est-ce que j’ai pu être aussi puéril ? Si je m’étais méfié, si je n’avais pas foncé tête baissée dans le piège qu’il avait pris soin de creuser à mon intention, nous n’en serions pas là, aujourd’hui. Et dire que je lui ai confié mes enfants. Et dire que je suis resté sourd à la méfiance de Léa. De nous tous réunis, seule Léa était dans le vrai.

Il me tarde à présent de me retrouver face à Guillaume. De lui coller mon poing dans la figure. De lui faire payer pour tout le mal qu’il nous a fait. Et comprendre pourquoi il s’est acharné sur nous.

Il me tarde de revoir Nina. De la serrer entre mes bras. De mettre fin à cet interminable cauchemar. Pourvu qu’elle soit saine et sauve. J’ignore pourquoi, mais je me surprends à prier. En silence. Sœur Antoinette avait dit juste. Il ne me reste que les prières, désormais.

Les révélations de Blaise au cours de ces dernières vingt-quatre heures m’ont ébranlé.

Ma plainte qui n’a jamais franchi le seuil du bureau de Dupont, son aide gratuite, tout était planifié jusque dans les moindres détails. Tout. Et je n’ai été qu’une marionnette. Dupont n’a eu aucun mal à tirer les ficelles, selon un plan des plus sordides. Au nom de quoi ? Dans quel but ? Certainement pas une vengeance. Aucun rapport avec Beyrouth, ni avec mes activités de journaliste. Non. Dupont n’a pas agi par vengeance.

Pourvu que le plan de Blaise et de l’inspecteur Benoît fonctionne. Et qu’on mette enfin la main sur Dupont. Et Nina. Prier.

Puisque les dés sont jetés, prier. Pour que Nina nous revienne enfin. Et si jamais Guillaume a touché à un seul de ses cheveux, il s’en mordra les doigts ! J’ai beau éviter d’y songer… mais l’idée de savoir ma femme à la merci de ce malade me révulse.

Et s’il avait été jusqu’à abuser d’elle, je lui ferais regretter jusqu’au jour de sa propre naissance.

10 heures. Hormis les échanges, par moments, entre Blaise et Benoît, aucun bruit ne vient troubler le silence dans lequel je suis plongé. Un coup d’œil à mon portable mis en mode silencieux.

Un message d’Hugo qui demande où je suis. Je lui réponds sans m’étaler pour lui indiquer ma présence avec Blaise. Nous avons jugé, Blaise et moi, plus sage de ne pas informer les jumeaux de l’imminence du dénouement, ce jour même. Au cas où les choses ne venaient pas à se dérouler comme prévu.

Ne pas leur donner de faux espoirs. Après tout, ce n’est qu’une déduction hypothétique, que Dupont soit accompagné de Nina, pour aller à Ajaccio. Aucune preuve n’est venue confirmer cette hypothèse. Hugo me demande à quelle heure je rentre. Je ne sais quelle réponse lui apporter. Je me contente d’écrire : « Je te tiens au courant ».

La sortie Marseille n’est plus très loin. Qui sait ce qui nous y attend, au terme de notre itinéraire ?  

Mon Dieu, faites que…

Blaise

17 janvier 2020. 10 H 05

Benoît a pu alerter ses hommes concernant le changement de la cible. Ils savent que toute leur attention se doit d’être focalisée sur une Golf GTI blanche à présent. Si nous avions eu des précisions sur l’immatriculation de ce véhicule, ça aurait été plus simple. Tant pis. On fera avec ce qu’on a. Dupont avait donc tout prévu au détail près. Il fallait s’en douter, vu le profil de l’individu, qui ne laisse rien au hasard. Pourquoi ce changement ? Il se doute de quelque chose ? Nous avons pourtant été d’une discrétion absolue. Et d’une prudence extrême. Mais il est encore plus prudent que nous. Cette Golf n’est pas un véhicule de location. Benoît a fait le tour des agences. Aucune trace d’un paiement par carte bancaire, chèque ou virement bancaire. Il a dû la payer en espèces. Il va nous falloir agir comme des pros.

Dupont a déjà deux crimes à son actif en plus de la très forte suspicion qu’il soit coupable de l’enlèvement de Nina. S’il venait à nous échapper à Marseille, ce serait une catastrophe totale.

À mes côtés, Yvan se tait. J’imagine son stress et son angoisse. Je n’aimerais pas être à sa place. Ce genre d’attente est atroce. D’autant plus que les résultats de cette attente sont plus qu’incertains. Et les éléments récents ont révélé que l’agent Dupont est tout sauf un enfant de chœur. Qu’est-ce qui peut pousser un homme à devenir un tortionnaire ? À se départir de tout scrupule ? Il faut vraiment être tordu pour agir comme l’a fait Dupont. Nous approchons de Marseille. Aucun de nous ne sait vraiment à quoi pourrait ressembler le dénouement du scénario qui nous y attend. Yvan a-t-il conscience qu’il doit se préparer au pire ? Lui qui a déjà vécu les pires situations ? Je suppose que c’est le cas. En cet instant précis, je n’ai qu’une seule envie. Mettre la main sur le Guillaume. Et lui faire sa peau. Une fois pour toutes. Lui faire payer pour tous ses crimes. Et surtout, celui d’avoir détruit une famille. Comme ça. Sans scrupule. Yvan ne méritait pas ça. Ni Hugo. Ni Léa. Lui ne mérite qu’une seule chose. Crever.

En ce moment même, tous les abords de l’embarcadère sont sous contrôle. Toutes les issues sont bouclées. Avec Benoît, nous avons vu et revu tout le secteur. Sans omettre une ruelle. Dupont ne devrait pas pouvoir nous échapper. Chacun des hommes et des femmes sur place a reçu sa photo. Le mot d’ordre est de le laisser aller jusqu’au ferry. Et de l’interpeller à ce moment seulement. Ce qui nous éviterait une course poursuite dans les rues de Marseille. Aucun risque que le ferry ne s’en aille. La compagnie a été informée. Ils ont pour consigne d’attendre notre feu vert.

Notre plan est au point. Le seul imprévu est désormais le changement de véhicule. L’accès au ferry pour les véhicules est sous le contrôle de deux agents et des caméras de surveillance.

La voix de Benoît à la radio grésille.

— Avis à toutes les unités. Tout le monde en place. Je répète. Tout le monde en place.

— Blaise. Vous en êtes où ?

— À moins de deux kilomètres de la sortie Marseille.

— Entendu. Je vous attends au lieu convenu.


VIII. Chute libre

Guillaume

17 janvier 2020. 10 H 00

Plus qu’un dernier tronçon d’autoroute et je rejoindrai le ferry. Embarquement pour Ajaccio. D’autres horizons. Une nouvelle vie qui m’attend. J’ai tant attendu ce moment. Je l’ai tant espéré. Face à l’imminence qui aurait dû me réjouir, je ne ressens rien d’extraordinaire, pourtant. Juste une profonde lassitude.

Tout avait pourtant bien fonctionné. Jusqu’à ce matin. Ce que je n’avais pas prévu est arrivé ; si seulement il m’était donné de revenir en arrière. De corriger le tir. C’est trop tard.

Je ne fais aucun effort pour essuyer les larmes sur mes joues.

Je n’ai plus envie de rien. Tout ça, pour ça. J’ai tout sacrifié. Mon boulot. Renoncé à ma retraite. Mélusine. Tout. Pour quoi au juste ? Pour me retrouver encore plus seul qu’auparavant ? Je paie cher le prix de mon impétuosité. Qu’est-ce qui m’a pris ? J’ai tout fait foirer. Et je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Je suis le seul artisan de mon malheur. Est-ce encore vraiment utile de poursuivre ce trajet jusqu’au ferry ? Ici, je suis seul. Là-bas aussi, je serai seul. Il y a, pourtant, le risque. Mélusine. Son cadavre. S’ils remontaient jusqu’à moi. Finir derrière les barreaux d’une prison ? Non. Pas moi.

Pour Mounir, j’ai fait le nécessaire. Aucun indice ne permet de remonter jusqu’à moi. Mais, Mélusine. Ses frères parleront. Et orienteront l’enquête directement vers moi. Je ferais mieux de partir, comme prévu. Ne serait-ce que pour échapper à la prison. La solitude du monde sera mon autre prison. Si seulement elle avait été plus docile, mon plan aurait fonctionné jusqu’au bout. Il a fallu qu’elle se rebelle. Je ne comprendrai jamais rien aux femmes.

Les calanques de Cassis se profilent à l’horizon. Il me faut trouver une sortie de route, un chemin de traverse menant aux abords des calanques, avant l’étape du ferry. Une petite pause. Le temps de me délester du paquet encombrant mon coffre. Et repartir, seul.  

Mélusine. Il était prévu qu’elle m’accompagne jusqu’à Ajaccio. C’est à Ajaccio que nos routes étaient censées se séparer. Elle en a décidé autrement. J’embarquerai seul. C’était écrit, quelque part, qu’il en serait ainsi.

Une sortie. Voyons voir si cela fera l’affaire. Il ne faut pas que je traîne. L’heure du départ approche. Empruntant un sentier cahoteux, je m’enfonce dans la pinède. Au bout du sentier, l’eau pure des calanques s’étale à perte de vue. C’est le lieu idéal. Il n’y a pas âme qui vive, en cette période de l’année. 

10 h 25. Quand il faut y aller, faut y aller.

Tout aurait pu être si différent. Je n’ai pas de chance, en ce monde. Aucune chance. Mélusine a dû me maudire. Voilà le résultat.

Pardonne-moi, Mélusine. Pardonne-moi. Tu vois, je n’ai pas fini de payer. Tu as gagné. Et j’ai perdu.

En automate, je descends de mon véhicule, sans arrêter le moteur. Je n’en ai pas pour longtemps. J’ouvre le coffre. Soulève le paquet. Chargé, je me dirige vers la falaise qui surplombe la mer. D’un geste surhumain, je balance le paquet qui amorce une descente vertigineuse.

Plouf ! Des ronds à la surface claire. Puis, plus rien. Je me tiens immobile, durant cinq minutes. Je pleure. C’est en pleurant que je reviens sur mes pas. Je rejoins l’autoroute A7 aveuglé par les larmes. La voiture, plus légère à présent, s’élance sur le bitume. Direction Marseille. Puis, l’embarcadère du ferry.  

Hugo

17 janvier 2020. 11 H 35

Il se passe quelque chose. Watson s’est tiré, très tôt ce matin et n’est toujours pas revenu. Papa dit être avec Blaise et ne sait pas à quelle heure il rentrera. Watson ne répond pas à mes messages. Et j’ai cette boule à l’estomac, comme un mauvais présage. Il se passe quelque chose de grave. Et c’est en relation avec Maman. J’en mettrais mes doigts au feu.

Depuis que Watson nous a confié tout ce qu’il sait sur Mounir, sur Mélusine, et le lien de Guillaume avec la disparition de Maman, j’ai un mauvais feeling. Et je ne cesse de revoir Guillaume et ses deux valises. Et s’il avait l’intention de se barrer ? J’hésite à aller jusque chez lui. Watson nous a dit que Dupont était très dangereux. Il nous a fait promettre à Léa et moi de ne rien tenter, de nous-mêmes. Pourtant, j’ai du mal à rester les bras croisés.

Si Watson est partant pour m’accompagner, je veux aller chez Guillaume. Et justement, il ne répond pas à mes messages. Et je tombe sur son répondeur. Léa est enfermée dans sa chambre. Je lui aurais bien proposé de m’accompagner chez Dupont. Mais je connais déjà sa réponse. Non seulement elle dira non, mais en plus, elle fera tout pour me dissuader d’y aller. Il ne me reste plus qu’à m’y rendre seul. Prendre mon courage à deux mains. Hors de question que je reste tranquillement ici, à me tourner les pouces. Déjà que je m’en veux de ne pas avoir été aussi méfiant que Léa. Au lieu de ça, j’ai fait l’idiot et je me suis laissé baratiner. J’ai agi comme un gamin. Pendant ce temps, Maman était en danger.

J’enfile une veste au hasard, vérifie que la batterie de mon téléphone est suffisamment chargée. On ne sait jamais. Sans prévenir Léa, je me faufile hors de la maison et remonte, d’un pas nerveux, la rue qui mène à l’arrêt de bus le plus proche. Hier soir, j’ai profité de ce que Papa prenait sa douche pour aller fouiner dans ses notes, et ai relevé l’adresse de Dupont. Il habite à Port Marianne. Dans environ trente minutes, j’y serai. Cela me laisse le temps d’improviser une histoire plausible. Je ne peux pas débarquer chez lui comme ça, sans raison. Depuis le bus, je fais une dernière tentative. J’appelle Watson. Ça sonne dans le vide. Tout ça ne me rassure pas. Plus que deux arrêts et j’arrive à proximité de l’arrêt. Je rentre l’adresse de Dupont dans Google Maps. L’itinéraire affiché est simple.

Je descends enfin du bus. Selon Google, dans quatre minutes exactement, j’arrive à destination. Un bref instant, je pense au risque que je suis en train de prendre. Watson nous a dit que Guillaume était très dangereux. J’ai l’impression de foncer tout droit dans la gueule du loup. Peu importe. C’est pour Maman que je le fais. Sans m’en apercevoir, je suis arrivé devant l’immeuble où habite Guillaume. Sa voiture est garée juste à côté de l’entrée. Je repère tout de suite son nom sur l’interphone. Sans hésiter, j’appuie sur le bouton. Fermement. Une fois. Deux fois. Trois fois. J’insiste. Personne ne me répond. Pourtant, il est là. Sa voiture en est la preuve. J’essaye encore. Et encore. Puis, désespéré, j’appuie au pif sur la touche du dessous. Une voix d’homme me répond aussitôt.

— Oui ?

— Excusez-moi, je me suis trompé. Je voulais sonner chez Guillaume Dupont.

— Ça ne fait rien. Dupont, vous dites ?

— Oui.

— Il n’est pas là. Je l’ai vu partir ce matin. Avec des valises. Il doit être en congé.

— Sa voiture est ici, pourtant.

— Il en a une autre. Une Golf.

Léa

17 janvier  2020. 11 H 45

Watson. Je l’ai entendu sortir très tôt ce matin. Est-ce qu’il est retourné chez Blaise à cause des mots que je lui ai balancés hier ? En même temps, il n’a que ce qu’il mérite. Personne ne lui a dit de nous mentir, à Hugo et moi.

Je lui ai fait confiance. Résultat, il m’a trahi. On dirait qu’ils se sont tous donné le mot. Papa, Blaise et Watson. Qu’est-ce qu’ils attendent pour nous dire la vérité ? Maman est morte. J’en suis convaincue à présent. Et ils le savent. J’ai souvent envisagé cette possibilité en essayant de me préparer. À présent que c’est une quasi-certitude, j’ai du mal à la gober. Tout mon corps s’y refuse. Ma tête aussi. Et je ressens une colère sans précédent. Dès le début je me suis méfiée de Guillaume. Ils ne m’ont pas prise au sérieux. Voilà où on en est. Le frère de Maman, mort depuis belle lurette. Le détective, assassiné. La vieille tante de Guillaume aussi. Et Maman ? Comment il l’a tuée ? Et qu’est-ce qu’il a pu tirer de sa mort ? Et qu’est-ce qu’ils attendent pour arrêter Guillaume ? Puisqu’ils n’ont plus de doute sur lui. Puisqu’à présent ils ont les preuves que le Dupont n’est qu’un criminel. Qu’est-ce qu’ils attendent ? Qu’il prenne la fuite ? J’ai besoin de parler à quelqu’un. Je me sens si mal. Papa aussi est parti ce matin.

Hugo. Je dois lui parler. Le convaincre d’aller confronter Guillaume. L’empêcher de s’évader. L’obliger à nous dire, même par la force, ce qu’il a fait à Maman. Il est gonflé quand même, Watson, de nous dire tout ce qu’il sait sur Dupont, et de nous demander de patienter ; de ne rien faire. De laisser Blaise s’en occuper. Et dire que je suis tombée amoureuse de lui. Et que, depuis tout ce temps, il faisait comme les autres : nous mener en bateau alors qu’il s’agit de notre mère à nous.

Je tape pour la forme à la porte d’Hugo. Sans attendre sa réponse, j’ouvre et fonce dans sa chambre. Son lit est défait. Mais il n’est pas là. Je sors aussitôt, descends vers le salon.

— Hugo ? Hugo ?

Personne. Le porte-manteau près de l’entrée est vide. Hugo a pris son blouson bleu. Il n’est pas là. Ils sont donc tous partis ! Et qu’est-ce qu’ils croient ? Que je vais rester sagement ici, à attendre ? Ils vont avoir des surprises.

Un détour par le bureau de Papa. Trouver l’adresse de Dupont. Il doit sûrement l’avoir quelque part. Je ne tarde pas à mettre la main dessus. Papa est si bien organisé. À mon tour, je déserte cette maison où il n’y a plus personne et me dépêche de m’avancer vers l’arrêt du bus. Au moment de monter, j’aperçois Hugo qui en descend. L’ignorer ? Poursuivre mon but, seule ? Dupont est quelqu’un de dangereux. Avec Hugo à mes côtés, je prendrai moins de risque. Je vais lui parler. Lui proposer de m’accompagner. Au pire, je prendrai le bus suivant.

— Hugo !

— Léa, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Tu étais où ? Je t’ai cherché. Tu aurais pu me prévenir que tu sortais.

— Je pensais que tu dormais. Tu vas où comme ça ?

— Chez Dupont. On ne peut pas le laisser prendre la fuite. Sans savoir ce qu’il a fait à Maman.

— C’est trop tard Léa.

— Comment ça trop tard ?

— J’arrive de chez Dupont. Un de ses voisins m’a dit qu’il est parti. Tôt ce matin. Avec deux valises.

— Non ! Ce n’est pas vrai ? Dis-moi que ce n’est pas vrai Hugo.

Mes sanglots explosent d’un coup.

— Léa. Je suis désolé. Viens, rentrons.

Watson

17 janvier 2020. 10 H 33

Est-ce que seulement je vais arriver à temps ? Mon téléphone a sonné plusieurs fois. Concentré sur la conduite, j’évite de répondre. En plus, j’ai eu le temps, au péage, de jeter un œil. C’est Hugo qui m’appelle. Je ne veux plus lui mentir. Je préfère éviter de lui répondre. Le temps de voir si Guillaume tombe dans le piège. Je ne vais pas tarder à sortir de l’autoroute et aller rejoindre Blaise et Yvan, à proximité de l’embarcadère. J’espère, au fond de moi, que tout se passera bien. Que les hommes de Benoît trouveront l’agent Dupont et qu’ils réussiront à l’arrêter à temps. Et, si Nina est avec lui, nous aurons réussi. J’évite d’envisager une autre hypothèse. En réalité, je me refuse de l’envisager. J’appelle Blaise pour l’informer de mon arrivée prochaine.

— Blaise ? Je ne suis plus très loin.  

— Parfait. On est en position. On attend. Dupont n’est pas encore arrivé. Il ne va pas tarder. Il a une petite avance sur toi.

— Oui, une petite demi-heure. Il devrait arriver d’un instant à l’autre.

— Croisons les doigts. À très vite Watson. Sois prudent.

— Toi aussi.

J’ai à peine raccroché que mon téléphone sonne à nouveau ; cette fois, c’est Léa. Au point où en sont les choses entre nous, je ne peux pas me permettre d’ignorer son appel. Je décroche, en me concentrant tout de même sur la route.

— Watson ?

La voix paniquée de Léa dans le haut-parleur me pousse à envisager le pire.

— Léa, dis-moi ce qui t’arrive !

— Il est parti ! Il s’est enfui ! C’est trop tard maintenant.

— De qui parles-tu ? Où es-tu ?

— À la maison. De Guillaume. Il est parti ce matin. Il a pris ses valises et il est parti. Vous l’avez laissé partir !

— Léa, calme-toi s’il te plaît. Calme-toi.

— Comment tu veux que je me calme ? Tout est de votre faute. Il nous a échappé. C’est fini.

— Léa, explique-moi comment tu sais que Dupont est parti.

— Hugo est allé chez lui. Il a sonné. Personne. Le voisin a vu Dupont partir, ce matin. Avec des valises. Dans sa deuxième voiture.

— Mais Léa ? Vous vous rendez compte, Hugo et toi ? C’est dangereux ce que vous avez fait. Aller chez Dupont ! Mais vous avez perdu la tête ?

— Non. Il le fallait. C’est vous qui avez perdu la tête. Le laisser en liberté alors qu’il est coupable. Résultat, il s’est cassé.

— Léa. Rassure-toi. Je ne peux rien te dire pour le moment. Fais-moi confiance. On est sur sa trace. Il ne nous échappera pas. Essaie juste de me faire confiance.

— Mais puisque je te dis qu’il est parti !

— Et puisque je te dis qu’on sait où il est ! Écoute. Je ne peux pas trop t’en parler pour l’instant. Mais aujourd’hui même, Dupont sera arrêté. Je te le promets.

— Dis-moi Watson. Si tu sais quoi que ce soit, dis-le moi. C’est de ma mère qu’il s’agit. De ma mère, Watson. Tu te souviens ?

— Je sais juste que la police est sur le point de l’arrêter, Léa. C’est tout ce que je sais. Et je te promets de t’appeler, aussitôt que ce salaud est entre leurs mains.

— Et où es-tu Watson ?

— Avec Blaise. Je dois raccrocher, Léa. Il a besoin de moi. Je te rappelle. À très vite.

Benoît
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Tout est en place. Les barrages, les hommes. Nous n’attendons plus que Guillaume Dupont, qui, selon nos calculs, devrait faire son apparition d’un instant à l’autre. Pourvu que tout se déroule comme prévu. Étant donné le profil de Dupont, je ne suis pas très rassuré. Par mesure de précaution, je suis dans le fourgon banalisé où nous avons installé notre QG. Ma présence à l’extérieur aurait été risquée. Dupont m’aurait reconnu immédiatement.

Le salaud ! S’il savait quel comité d’accueil se tient prêt pour le cueillir. Il fait honte à la profession ! Toutes les preuves le désignent directement comme coupable d’un double homicide. L’ADN retrouvé sur ses deux victimes, Mounir F. et Mélusine, correspond bien au sien. J’imagine déjà la Une des médias. Un flic véreux, c’est toujours une histoire croustillante qui se vend bien. J’espère juste une chose : que ce ne soit pas le cadavre de Nina qu’on retrouvera dans sa voiture. Ce serait affligeant pour tout le monde. Pour la famille de la disparue, pour Blaise. Et pour moi. Si on peut l’arrêter, en flagrant délit de kidnapping et de tentative d’évasion en plus de crime, ce serait préférable. Je n’ai nulle envie de me retrouver avec un troisième homicide sur les bras.

— Patron. Regardez. Une Golf GTI blanche qui s’approche de la zone de l’embarcadère.

— C’est possible de zoomer sur le visage du conducteur ?

— Sans problème. Tenez.

— C’est bien lui. L’agent Dupont.

Le siège passager à ses côtés est… vide.

— Prévenez tout le monde. Il ne faut pas qu’il nous échappe.

— Alerte à toutes les unités. La Golf GTI blanche, immatriculée 256 VB 25, c’est notre cible. Je répète, c’est notre cible. Laissez-le s’avancer jusqu’au ferry. On ne tente rien pour le moment. Je répète. On ne tente rien pour le moment. Tenez-vous prêts.

— Bien reçu, chef !

— Sergent, appelez Blaise. Prévenez-le.

— Unité II, vous me recevez ?

— Affirmatif, chef.

— Faites en sorte que le ferry ne bouge pas.  

— Bien reçu, chef.

— Chef, vous avez un appel de Blaise.

— Oui Blaise.

— Il est seul ?

— Aucun passager visible ni à l’avant ni à l’arrière.

— Reste le coffre donc.

— Reste le coffre. C’est quitte ou double. Je dois vous laisser Blaise. Dupont se dirige vers le ferry. Je vais me préparer à aller l’interpeller. Yvan est avec vous ?

— Oui… il attend…

— Croisons les doigts.

— J’attends votre feu vert, Benoît.

— Entendu.

— Unité I. Tenez-vous prêts à me couvrir. Je me dirige vers la voiture du suspect.

— Nous sommes en position, inspecteur.

— Unité III. Surveillez toutes les issues. Ne le laissez pas s’échapper.

— À vos ordres !

Blaise
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Le moment tant attendu est arrivé. Sous peu, on touchera enfin au but. Et Dupont aura à répondre de ses actes. Crime, enlèvement, séquestration, escroquerie… la liste est longue. En cet instant précis, une seule idée me préoccupe. Que Nina, l’épouse d’Yvan, soit saine et sauve. Ce qui adviendra de l’agent Dupont ne m’importe guère. Il peut aller au diable. Jamais je n’ai éprouvé autant de haine pour un individu.

Yvan, à mes côtés, est tendu. Une tension palpable qui monte, rendant l’air irrespirable. Par précaution, j’ai verrouillé les portes de la voiture. Anticiper, au cas où Yvan, n’y tenant plus, décide de se ruer vers Dupont. Avec le risque de faire échouer l’ensemble de l’opération. Et qui sait, si Dupont détient Nina vivante, si, pris au piège, il ne décide d’en finir avec elle, dans un geste de désespoir ? Étant donné son profil, il faut s’attendre au pire avec lui. Au signal de Benoît seulement nous quitterons la voiture. De loin, j’observe le ballet des hommes de Benoît qui se mettent en place.

Un bip me signale l’arrivée de Watson sur les lieux. Je m’empresse de lui répondre, le sommant de ne pas bouger. Sous aucun prétexte.

Yvan respire bruyamment.

— Blaise, vous voyez quelque chose ? Nina ? Je ne vois que la Golf. Impossible de discerner les personnes à bord.

— Non. De là où nous sommes, c’est impossible de voir qui est à l’intérieur du véhicule.

— Et Benoît ? Il ne vous a rien dit ?

— Il a juste vu Dupont. Le conducteur.

— Et Nina ?

— Difficile à savoir. Le siège passager et le siège arrière aussi sont vides. Mais… il l’a peut-être dissimulée dans le coffre, en attendant le départ du ferry. À sa place, c’est ce que j’aurais fait. La photo de Nina est quand même largement diffusée. Il ne va pas prendre de risques.

— Le coffre. Sans doute. Si… elle est vivante.

— Vous avez envisagé cette éventualité… à ce que je vois.

— Comment ne pas l’envisager ? Il a déjà deux cadavres à son actif.

— Yvan. On n’en sait rien pour l’instant. Nous n’allons plus tarder à être fixés.

— Je n’en peux plus de cette attente. Qu’est-ce qu’il attend, Benoît, pour aller l’arrêter ?

— Que la voiture de Dupont soit à l’arrêt, sur le ferry.

— Je ne la vois plus, justement, sa voiture.

— Il a dû avancer… Respirez, Yvan.

Un message qui s’affiche sur mon portable. C’est Benoît. Le compte à rebours est lancé. Il se dirige vers Guillaume. Aucun retour en arrière n’est désormais possible. Quoi que l’on découvre, ce sera décisif. Et définitif.

— Yvan, ça y est. Benoît est sur le point de procéder à l’interpellation de Dupont.

Silence d’Yvan. Je me demande s’il m’a entendu.

— Yvan ?

— Oui, Blaise.

— Vous avez entendu ce que je viens de dire ?

— J’ai entendu. Vous lui avez dit, à Benoît, à quel point Guillaume est futé et sournois ? S’il venait à s’échapper…

Yvan
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L’inspecteur Benoît est à présent dans mon champ de vision. Comme dans un film au ralenti, je le vois qui se rapproche, pas à pas, du ferry. Soudain, je le perds. Et je me surprends à prier.

Pitié ! Faites que Nina soit dans cette voiture. En vie. Je tends machinalement la main vers la portière. Je me saisis de la poignée. Tire dessus. Elle ne s’ouvre pas. Les portes sont verrouillées. Blaise. Évidemment.

— Blaise. Ouvrez, s’il vous plaît. Je dois descendre. Je ne peux plus rester assis ici, à attendre.

— Vous allez tout faire foirer. Désolé, Yvan. Je ne peux pas vous laisser faire.

— Je serai prudent. Je vous le promets.

— Prudent, je ne sais pas. Mais ce dont je suis sûr et certain, c’est que, à l’instant où Dupont vous verra, ce sera trop tard. C’est ça que vous voulez ? Lui mettre la puce à l’oreille, le pousser à nous échapper… vous mettre en danger ainsi que tous ces hommes déployés ?

— Mais comment faites-vous pour garder votre sang-froid ? Est-ce que c’est parce qu’il ne s’agit pas de votre femme ?

— Qu’est-ce que vous allez chercher ? Bien sûr que je suis, comme vous, impatient. Simplement, il nous faut nous maîtriser. Pour la réussite de notre plan.

— Le plan, oui. Mais qu’est-ce qu’on attend au juste, pour descendre ?

— Le signal de Benoît. Aussitôt qu’il aura neutralisé Dupont. À ce moment-là seulement, nous irons le rejoindre. Et on confrontera Guillaume.

Je sais, en mon for intérieur, que Blaise a raison. Mais j’ai comme l’impression que cela va finir de m’achever… cette incertitude. Tout ceci est de ma faute. Si j’avais fait preuve de prudence à l’égard de Guillaume. Un criminel ! Un malade ! Je suis allé jusqu’à l’introduire chez moi. Qui sait… J’ai certainement contribué à faire aboutir son plan ignoble concernant Nina. En m’encourageant à suivre la piste libanaise, il se donnait la certitude d’avoir tout le champ libre. Pour réaliser toutes ces exactions. Au nom de quoi ? Quelle obscure vengeance a-t-il voulu réaliser ? D’où lui est venue toute cette haine à notre encontre ? Je ne demande qu’à savoir. Il en faut, de la haine, pour détruire avec acharnement un couple… une famille. Il en faut de la haine pour aller jusqu’à fouiner dans les moindres recoins de notre vie passée. Mounir le détective, son homme de main… les mails… la piste de Dany… cela a demandé des recherches, une planification de longue haleine, une préméditation. Il en faut de la haine pour orchestrer un « crime » organisé.

— Blaise, toujours pas de message de l’inspecteur ?

— Toujours pas.

Guillaume
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Marseille. La grande bleue n’a jamais autant porté son nom. Que d’eau. Et c’est dans cette eau que repose ma plus grande défaite. Et ma désillusion.

J’arrive à hauteur de l’embarcadère. Le ferry, blanc et majestueux, est là. L’heure du départ approche. Un départ en solitaire. Ce n’est pas ainsi que les choses devaient se passer. En avançant à hauteur de la cale, je me demande si, finalement, c’est une bonne idée, que de monter à bord du ferry. Après tout, je peux, maintenant que je suis seul, faire le voyage jusqu’en Italie, en voiture. Pourquoi le ferry pour la Corse ? Pourquoi partir ? Je peux faire marche arrière. Revenir chez moi. Reprendre ma vie, là où je l’ai laissée.

Non. Trop de fantômes s’agitent là-bas. Mieux vaut partir.

Me trouver un autre but ; une nouvelle raison de vivre.

Riche comme je suis, je pourrais même me permettre de faire des folies. Faire des folies… seul. À quoi ça rime ? La vie est ridicule.

Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour finir seul ? C’est absurde.

Je revois, comme dans un film, le déroulé de ces derniers mois. Les jumeaux… Yvan… Nina… Mounir et Mélusine.

Sûr qu’elle m’a maudit, avant de s’éteindre, Mélusine. Sa malédiction ne fait aucun doute. Résultat des courses, je suis sur le point d’embarquer malgré moi, à bord de ce ferry. Je gare mon véhicule au premier emplacement libre. Au bout de quelques minutes, sans grande conviction, j’avance. Mes jambes sont agitées de tremblements. Je pose les mains sur le volant, sans réelle envie. Je descends un instant. Le coffre. Je l’ouvre. Les deux valises me font face. À quoi me servirait la deuxième valise ? Tout cet argent dépensé pour l’achat d’une nouvelle garde-robe… ces robes, ces dessous… ces jupes ne serviront à personne.

Je regarde la deuxième valise. Elle restera à Marseille. Avec mes rêves détruits.

Au moment de refermer le coffre, j’aperçois une écharpe en soie. Jaune. Son écharpe. Il y a peu de temps encore, elle ornait son cou. C’est moi qui l’ai nouée à son cou.

Après l’avoir revêtue de nouveaux vêtements, choisis avec amour, pour elle, en prévision de ce grand jour. Le jour du départ vers une vie nouvelle.

Il y a peu de temps, je l’ai dévêtue. Endormie, elle était. Dévêtue et… caressée, suçotée, dévorée. Du bout des doigts et de la langue. Touché enfin sa peau. Baisé enfin le creux de son épaule. Sucé enfin le mamelon brunâtre de son sein, offert.

Il y a peu de temps, j’ai léché chaque parcelle de son corps, pétri ses fesses, ses seins. Enfoncé mon doigt dans sa fente, me suis niché dans l’écume noire de sa toison fournie.

Là, devant le coffre ouvert, à la vue de l’écharpe, je bande. Comme j’ai bandé tout à l’heure, devant la vue de sa nudité de femme endormie, offerte.

Il y a peu de temps. J’ai cédé à l’appel de cette féminité offerte à mon membre durci. J’avais tellement rêvé ce moment. De la prendre enfin. De l’enfourcher follement. J’avais tellement rêvé ce moment. Je l’ai prise avec rage. Cette jouissance. Qui a dépassé toutes mes espérances.

La faire mienne, enfin. Me perdre en elle. Jouir en elle.

Je referme le coffre.

Je la croyais endormie. Et je n’avais qu’une hâte : arriver à l’hôtel à Ajaccio et l’enfourcher encore et encore.

— Agent Dupont. Plus un geste. Mains derrière la tête. Vous êtes en état d’arrestation.

Cette voix, dans mon dos. La voix de l’autre, cet inspecteur qui m’horripile. L’inspecteur Benoît. Que fait-il ici ? Qu’est-ce qu’il vient de dire ?

— Guillaume Dupont. Vous m’avez entendu ? Mains derrière la tête. Je vous arrête pour les meurtres de Mounir F. et Mélusine V. Surtout ne faites pas le con.

Ça y est. Ses mots m’arrachent au souvenir de ma jouissance passée. Il fait plus clair dans mon esprit. Arrestation. Meurtre. Il me faut réfléchir. Vite. Trouver un moyen de lui échapper.

Je tourne la tête à droite, à gauche. Trouver une brèche. Lui fausser compagnie.

— Dupont, n’essayez même pas. Vous êtes cerné. Au moindre mouvement, mes hommes vous abattront.

En même temps qu’il prononce ces mots, je le sens qui se rapproche de moi. C’est foutu. Je serre fort l’écharpe jaune, comme pour y puiser l’énergie. Déjà, le métal froid des menottes enserre mes poignées. Je suis foutu. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Je me retourne. L’inspecteur Benoît me regarde d’un air mauvais.

— Dois-je vous lire vos droits ou les avez-vous assez lus durant votre carrière ?

— C’est inutile en effet.

Benoît lève son talkie-walkie jusqu’à sa bouche.

— À toutes les unités. Opération réussie. Je répète, opération réussie. Cible neutralisée. Unité I. Procédez à la fouille du véhicule. Je m’occupe d’embarquer cette pourriture.

— Reçu cinq sur cinq. Unité un, prête à intervenir.

L’inspecteur Benoît me pousse devant lui sans aucun ménagement. Au fur et à mesure que j’avance, je m’aperçois du déploiement des hommes de la brigade. Visages familiers.

Ils m’ont eu. Ça, c’est sûr. Ils ont réussi à me piéger.

Mais… je n’ai pas dit mon dernier mot. À proximité du fourgon bleu qui n’attend que moi, j’aperçois trois silhouettes. Yvan. Watson. Et l’autre. L’entraîneur de foot. Blaise.

Je vois Watson et Blaise qui retiennent Yvan, prêt, semble-t-il, à bondir sur moi, tel un fauve.

J’ai presque envie de rire. Je sais pourquoi ils sont ici. Ce n’est pas pour Mounir ni pour Mélusine. Ils sont ici pour elle. Pour Nina. Je retiens un fou rire. Mais, pourquoi le retenir ? Je le laisse exploser, faire des ricochets, éclabousser Yvan, Watson et Blaise. Fou rire.

L’inspecteur Benoît me pousse brutalement à l’intérieur du fourgon, referme la portière sur moi et aboie en direction des agents un ordre :

— Surtout, vous ne le quittez pas des yeux. Surveillez-moi bien cette pourriture.

Fou rire.


IX. Tout ou rien

Yvan

17 janvier 2020. 12 H 05

Ce sourire. Monstrueux et odieux. Ce sourire me déchire. J’ai beau me débattre pour me libérer de Blaise et Watson qui me retiennent, c’est peine perdue. J’ai une envie. Celle d’aller coller mon poing dans la figure de Guillaume. J’ai une envie de meurtre. Faire mourir son rire.

— Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! Je persiste à hurler et les deux semblent sourds.

Même enfermé dans le fourgon, Guillaume me provoque.

Le salaud. Qu’a-t-il fait de Nina ? L’inspecteur Benoît est retourné vers la voiture de Dupont et il ne nous dit rien.

— Blaise. Dites-moi que Nina est dans cette voiture. Par pitié.

— Yvan, reprenez-vous. Benoît et les hommes vérifient le tout. Soyez patient. Et calmez-vous bon sang ! Vous allez me faire regretter de vous avoir amené ici.

— Mais vous ne comprenez pas ? C’est facile pour vous, de rester calme. D’attendre. Ce salaud ne s’en est pas pris à votre femme.

— Qui vous dit que c’est facile ? Comme vous, je me retiens d’aller lui faire sa peau au Guillaume. Mais je me retiens. Mort, il ne nous sera d’aucune utilité.

— Alors lâchez-moi ! Laissez-moi aller lui parler. Juste lui parler. Lui demander où est Nina. Lui demander pourquoi il a fait ça.

Blaise ne me répond pas et renforce la pression sur mon bras.

— Watson, dites quelque chose. Lâchez-moi. Vous savez que j’ai raison.

— Yvan, vous avez raison. Mais vous ne pouvez pas faire justice vous-même.

— Mais alors c’est ça ? Guillaume est dans ce fourgon. Nina, Dieu sait où. Et on va rester comme ça sans rien faire, à attendre ?

Blaise me tire vers lui. Et, sur un ton grave, prononce ces mots :

— Benoît revient.

Je tourne la tête. Benoît l’inspecteur, vient dans notre direction. Son pas est trop lent. Cette lenteur m’effraie. Je scrute son visage du mieux que je peux, vu la distance qui le sépare de nous. Il a le visage fermé. Cela n’augure rien de bon. Il baisse un peu trop la tête, à mon goût. Mon sang se fige. Nina. Ils ne l’ont pas retrouvée. Ou alors… ils l’ont retrouvée, mais… Je frémis de peur.

Watson et Blaise ne disent pas un mot. Tous les trois, nous regardons l’inspecteur Benoît qui se rapproche petit à petit de nous.

— Le coffre est vide. La voiture est vide.

— Et Nina ?

— Elle n’y est pas.

Je les écoute échanger, comme si j’étais étranger à ce qu’ils se disent. Comme si je n’étais qu’un simple témoin d’une histoire qui ne me concerne pas.

— Dans le coffre, reprend Benoît, il y a deux valises, dont une qui contient des vêtements… de femme. Taille 38.

La scientifique va s’en occuper. Vérifier s’il y a des empreintes.

— C’est tout ? dit Blaise.

— Non. On a trouvé autre chose. Dupont l’avait sur lui. Il tire de la poche de sa veste une pochette en plastique.

— Yvan… Vous reconnaissez cette écharpe ?

Je regarde le tissu jaune. J’avale péniblement ma salive.

— C’est… celle de… Nina. Elle la portait… le jour où elle a disparu. C’est Léa qui la lui avait offerte, pour la fête des Mères.

— Le salaud ! Crie Watson. Le salaud !

Blaise
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Le retour jusqu’à Montpellier s’est déroulé dans une ambiance pesante. Yvan n’a plus émis un son depuis la vision de l’écharpe. Moi-même, j’ignore quoi lui dire. Lui faire la conversation ? Dérisoire. Que dire à un homme alors qu’il est pratiquement détruit ? Certes, j’aurais pu passer ma colère sur Dupont. Le qualifier de tous les noms qui me viennent à l’esprit quand je pense à lui ; à ce qu’il a fait.

Des noms tels que salopard, connard, pourriture, assassin… mais à quoi cela aurait-il servi ? À rien, sinon à me défouler. Quant à la rage sourde qui agite Yvan, je sais par expérience que rien ne pourra plus l’éteindre. Rien, si ce n’est que Nina lui soit rendue. Cette hypothèse est très faible. Tout va dépendre désormais de Guillaume. Des aveux de Guillaume. De son bon vouloir. Sachant qu’il n’y a rien de bon en lui. Absolument rien. Un homme capable de tuer de sang-froid la femme qui s’est occupée de lui, qui lui a servi de mère, est capable de bien d’autres atrocités encore.

Peu avant d’emprunter la bretelle de sortie de l’autoroute, vers Montpellier, je me suis permis de briser le silence pour suggérer à Yvan de le déposer chez lui, avant de me rendre au poste pour rejoindre l’inspecteur Benoît. En vue de l’interrogatoire de Dupont. J’ai réussi à le convaincre, d’autant plus que les jumeaux devaient être mis au courant de la situation. La presse risquait de s’emparer très vite de l’affaire. Un flic assassin. Les médias raffolent de ces gros titres. Quel choc ce serait pour Hugo et Léa d’apprendre la nouvelle par la presse. Il m’a demandé de le déposer à proximité de son domicile. Il avait besoin de marcher. De se préparer à affronter la frustration des jumeaux. Et leur colère.

17 h 59. Il est temps d’aller rejoindre l’inspecteur Benoît pour l’assister durant l’interrogatoire. Il m’a demandé d’être présent. Je n’ai pas pu refuser. Pourtant, la motivation n’est pas au rendez-vous. Pour une raison obscure, j’ai presque la conviction ferme que cet interrogatoire ne sera pas efficace.

Et qu’il en découlera beaucoup de frustration.  

Salle des interrogatoires. Benoît y est déjà. Face à lui, l’agent Dupont menotté. L’air narquois.

— Blaise, à présent que vous êtes là, on peut commencer.

L’inspecteur Benoît a compris, certainement, la violence qui m’anime. Sa phrase n’est qu’un rappel à l’ordre. Une manière de me rappeler dans quel lieu je suis, et la présence des caméras. En réalité, je n’ai qu’une seule envie, c’est de cogner Dupont. Je serre les poings pour me retenir. Pourtant, il ne mérite que ça. Que je lui casse la gueule. Pour ne plus voir son air narquois.

— Allons-y, inspecteur. Je vous laisse commencer. À vous l’honneur.

19 h 30. Sans réelle surprise, je sors de l’hôtel de police, épuisé. Vidé. Dupont n’a rien lâché. Il a juste avoué le meurtre du détective ainsi que celui de Mélusine. Il ne pouvait faire autrement, vu les preuves qu’on avait. Mais, sur le mobile des crimes, il n’a rien dit.

Quant à Nina… Toutes nos questions sont restées sans réponse. Pas un mot sur Nina. Ni sur le lieu où elle se trouve. Ni si elle est vivante ou morte. Malgré notre conviction profonde que Dupont est à l’origine de sa disparition, nous n’avons, pour l’heure, aucune preuve. Le mutisme de Dupont à cet égard n’arrange rien.

Finira-t-il par craquer ? Il nous reste quarante-huit heures pour le faire parler. Avant qu’il ne soit déféré. Pourvu que la scientifique trouve des empreintes et que l’on puisse lui faire cracher le morceau. Sans cela, c’est perdu d’avance. Je sais ce que cherche Guillaume. Il veut se venger. Nous faire regretter d’avoir interrompu sa cavale. Pour cela, il ira jusqu’au bout. Conscient que son silence sur Nina est une véritable torture pour nous tous.

Torture. C’est bien le mot. Et mon appel à Yvan pour lui rendre compte de l’interrogatoire est aussi une torture pour moi. Je sais qu’à mon tour, je vais torturer Yvan. Mais je me suis engagé. Je ne peux plus me défiler. La mort dans l’âme, je l’appelle.

Watson

17 janvier 2020. 19 H 55

Si Blaise apprend ce que je m’apprête à faire, il va hurler. Me dire que je suis hors-la-loi. Ce que je ne sais que trop bien. Il va me dire que je compromets mon avenir dans la magistrature. Ça aussi, je le sais. Pourtant, j’ai besoin d’agir. L’inactivité me pèse.

Et la commission rogatoire risque de prendre du temps. Devant l’interphone, j’hésite. Il me faut entrer dans l’immeuble de Dupont. Sans éveiller les soupçons, si possible.

Suivant mon intuition, je sonne au hasard. C’est la voix d’une jeune fille qui grésille. Je lui sers l’excuse classique des clés oubliées. Et le tour est joué. Bingo.

Au rez-de-chaussée, la porte de l’appartement de Guillaume Dupont. Pour moi, un jeu d’enfant que de l’ouvrir. Il y a des gestes qu’on n’oublie jamais. C’est comme la bicyclette. Ça revient vite. « Chassez le naturel, il revient au galop. »

Bon, il ne faut pas non plus que je traîne ici. Et surtout, faire attention à ce que je touche. J’ai mis des gants pour ne pas laisser d’empreintes. La prudence est de mise.

L’appartement de Guillaume est plongé dans le noir. Je m’en doutais. Aucune lumière du jour ne perce. Tous les volets sont fermés. J’ai bien fait de prendre une torche. J’avance sans faire de bruit.

Le living… le coin repas… la cuisine. Tout est en ordre. Je suis impressionné. Rien n’a été laissé au hasard. Chaque chose est à sa place. Même la poubelle a été vidée. La vaisselle, rangée. L’évier, impeccable. Je m’oriente, à la lueur de ma torche, vers l’autre partie de l’appartement, en empruntant un petit couloir.

À droite, la porte d’une chambre sans doute. Erreur. Il s’agit des toilettes de la salle de bain. Là aussi, tout est clean de clean. Aucun nécessaire de toilette. Sur la baignoire, idem. Ni savon ni même un flacon de shampoing. Dupont a tout embarqué en partant. Je poursuis ma visite. Dans le prolongement des toilettes, une autre porte. Qui ouvre sur une chambre assez masculine. On aurait dit la chambre d’un moine. Tout est blanc. Le lit, l’armoire, les murs. Aucun tableau. La blancheur totale. L’armoire est vide. Seuls quelques cintres pendent.

Je contourne le lit. Une table de chevet. Les tiroirs, vidés aussi. Je ressors vite. Cette pièce me donne froid dans le dos. Au fond du couloir, une autre porte.

Une autre chambre… Dans un état de quasi-délabrement.

Le papier peint vieillot dont des pans sont décollés et pendent lamentablement. Une étagère bancale. Avec des livres… des classiques pour la plupart, un lit semblable à ceux des hôpitaux. Un poteau à côté du lit. En aluminium, sur des roulettes. J’ai la chair de poule. Quelque chose me dit que Nina a séjourné ici. Dans cette chambre horrible, dotée d’une seule fenêtre barricadée. À l’aide de la torche, j’éclaire la pièce. Je découvre un renfoncement. Une salle de bains et des toilettes. Neuves. Cette partie, contrairement à la chambre, a été refaite. Le carrelage est neuf. La robinetterie aussi. Une serviette pend à un porte-serviette. Et une bouteille de shampoing. Ultra-doux de Garnier. Ici, le ménage n’a pas été fait récemment. Avec un peu de chance, un cheveu, un indice prouvant la présence de Nina ?

Surtout ne toucher à rien. Cela rendrait caduque toute preuve. Vice de procédure avéré.

Je m’en retourne vers la chambre qui, pour moi, n’est autre que la chambre de Nina. Je sais que je prends des risques. Mais la lueur de la torche ne me suffit plus. Après tout, les volets sont si bien clos que personne ne pourra voir de l’extérieur. Je me dirige vers l’interrupteur. J’allume. La chambre m’apparaît dans toute sa laideur.

Soudain, une voix surgit.

— Qu’est-ce que tu fous là ?

Blaise. Je suis cuit. Pourtant, c’est sur un ton calme que je m’entends lui répondre.

— La même chose que toi, sans doute. Voir si Nina est ici.

— Mais tu te rends compte des risques que tu prends ?

— Et toi ? Tu n’en prends pas peut-être ?

— Moi, je n’ai pas ma carrière à risquer, Watson. Je te pensais plus raisonnable.

— Parce que, dans cette affaire, il y a quelque chose de raisonnable ? Rien qu’à voir cette chambre miteuse…

— Elle était ici. Tout ce temps. Elle était ici. Pas à Beyrouth.   

— Toi aussi Blaise, tu sens ça ?

— Oui. Cette pièce… c’est ici qu’il a la retenait. Prisonnière. Personne n’aurait pu le soupçonner.

— Personne… Sauf Léa.

— J’espère, fiston, que tu n’as touché à rien. La commission rogatoire est prête. Demain très tôt, la scientifique sera là.

— Non je n’ai touché à rien. Va voir la salle de bains… au fond. Dans le renfoncement. C’est là qu’il doit y avoir des preuves… de sa présence.

Il part voir la fameuse salle de bain, je me rapproche du lit. Les draps sont propres. La couverture de laine grise, pliée comme il se doit. Pourtant, sur le drap blanc, il y a comme une tâche qui m’intrigue. Je sors mon portable, zoome sur la tache.

— Cette salle de bains est récente. Elle a été rajoutée à la pièce.

— Oui, sans doute en prévision de l’arrivée de Nina ici.

— Qu’est-ce que tu prends en photo ?

— Cette tache-là, tu la vois ? Sur le drap.

Blaise se penche au-dessus du lit, prenant garde à ne pas toucher le drap, malgré ses gants.

Il renifle… puis se rapproche encore.

— Alors ? Tu sens quelque chose ?

— C’est… une odeur… de sperme.

— Putain, l’enfoiré !

— Allons-nous-en, fiston. Et surtout, tu gardes tout ça pour toi. Pas un mot à quiconque. Et surtout pas à Léa.

— Tu penses bien que non. Comment veux-tu que j’en parle ? Surtout à Léa ?

21 h 00. Blaise éteint la lumière de la chambre et nous nous dépêchons de quitter l’appartement de Guillaume Dupont. En sortant de l’immeuble, on tombe sur sa voiture. Blaise me retient par le bras.

— Watson… tu sais encore crocheter toutes les serrures ?

— Tu sais, ça ne s’oublie pas.

— Le coffre de la voiture de Dupont… tu t’en sens capable ?

— Bien sûr !

— Alors vas-y. Ouvre-moi ce putain de coffre.

Je surveille les alentours. En un tour de main, c’est fait. Je fais un signe de la tête à Blaise. Il s’approche de moi et me demande de surveiller la rue. Il soulève le coffre.

De vieux journaux, un bidon d’huile de moteurs, un bidon de lave-vitre. C’est tout. Il le referme. Sans un mot, nous rejoignons sa voiture, garée à quelque six cents mètres de là.

Guillaume

17 janvier 2020. 21 H 30

Première nuit en cellule. Je bouillonne à l’intérieur.

Je me suis fait piéger comme un rat. Et voilà où j’ai atterri. Dans une cellule à rats. Certains de mes hommes, autrefois, il n’y a pas si longtemps encore, sous mes commandes, passent devant la cellule et me toisent de haut. Sans oublier mon chef qui est venu tout à l’heure, me dire que j’étais la honte de la profession. Comme si ses paroles pouvaient m’atteindre. Qu’est-ce que je m’en fiche, de la profession. Me voilà pris au piège, condamné pour un double homicide volontaire.

J’attends toujours l’avocat commis d’office. Il faut qu’il me tire de là. Coûte que coûte. J’ai largement de quoi le payer. Tout cet argent qui dort à la banque à Genève, il faut bien qu’il serve à quelque chose, maintenant qu’il ne servira plus à financer une lune de miel.

La démence. Voilà ce que l’avocat devra plaider. M’envoyer chez les fous, plutôt que de me laisser croupir en prison où certains détenus, condamnés grâce à moi, n’hésiteront pas à me faire la peau. Oui. La démence c’est la seule solution.

Et puis, on réussit toujours à se barrer d’un hôpital psychiatrique. C’est plus compliqué en prison.

Les salauds. Ils ont réussi à m’avoir. Ce Benoît et ce Blaise. S’ils croient qu’en plus, ils vont me faire plier, ils rêvent. Je sais parfaitement ce qu’ils veulent. Les meurtres de l’abruti de Mounir et de Mélusine ne les intéressent pas vraiment. Même s’il leur faut un mobile qui expliquerait ces deux crimes. Ils n’auront pas leur mobile. Le seul mobile, c’est la folie.

J’ai hâte de voir leurs têtes quand je vais leur balancer ça à la figure. Et quand mon avocat défendra cette hypothèse.

À malin, malin et demi. Quant aux autres révélations qu’ils attendent de moi, ils peuvent bien se fourrer le doigt dans le nez. Ils n’auront rien. Là-dessus, ils peuvent me faire confiance. Rien que par mon silence, je tiens ma vengeance. Yvan doit être, à l’heure qu’il est, dans tous ses états. Sa Nina est toujours disparue.

Sa fille Léa aussi. Quelle peste ! Elle peut attendre de revoir sa mère. Le seul qui me chagrine un peu, c’est Hugo. Je l’aime bien, lui. Si les choses s’étaient déroulées comme je l’avais prévu, j’aurais repris contact avec Hugo et je lui aurais accordé la chance que les autres n’auraient jamais eue.

C’est trop tard à présent. Mon plan ne s’est pas déroulé sur la fin, comme je l’avais voulu.

Une petite erreur. Une toute petite erreur de dosage… et le sommeil s’est prolongé. À mon insu.

J’aurais quand même connu la jouissance. Ce qui m’était inconnu avant cela. Et dire qu’Yvan… lui… peu importe. Il n’a eu que ce qu’il méritait. Sans son enquête sur les ingérences israéliennes au Liban, jamais nul ne m’aurait soupçonné de quoi que ce soit. Jamais personne n’aurait pu percer le secret de mes « relations » avec le Mossad. Et j’aurais poursuivi ma carrière chez les renseignements. Mais il a fallu qu’il joue au fouille-merde. Voilà le résultat. Me faire muter à Montpellier, vu les relations que j’avais et surtout vu les infos que je menaçais de divulguer à la presse, ça n’a été qu’un jeu d’enfant. Oui. Il n’a eu que ce qu’il méritait. Et si Blaise et Benoît comptent sur ma coopération, ils rêvent.

Yvan n’a pas fini de payer. Tant que je serai en vie, il paiera.

Ah ! La tête qu’ils vont faire ! Ils croient que je suis fini ? C’est très mal me connaître. C’est surtout sous-estimer mon intelligence.

Léa

18 janvier 2020. 05 H 00

La maison est plongée dans le silence. Un silence angoissant. Une angoisse qui a débuté hier et qui n’a cessé de monter en puissance, depuis l’arrivée de Papa dans l’après-midi. Il était à Marseille. Avec Blaise. Et Watson aussi. Sûrement. Guillaume a été arrêté. Enfin. Ce n’était pas trop tôt. Je suis soulagée d’un côté. Je me dis que cet assassin ne pourra plus nuire à personne.

D’un autre côté, il y a Maman. Toujours introuvable. Grâce à Guillaume. Papa avait une mine de déterré hier. Tous ses espoirs sont tombés à l’eau. Il pensait retrouver Maman hier. Avec Guillaume.

Reste à attendre les interrogatoires. À attendre que Guillaume nous dise enfin où il a enfermé Maman. Aucun de nous, pas même Hugo, quand on s’est retrouvés seuls, tard dans la nuit, n’a osé dire à voix haute ce que nous craignons tous les trois.

Guillaume est un assassin. Deux victimes à lui seul. Et si la troisième était Maman ? On n’en parle pas. Mais on y pense tout le temps. Et ça devient très angoissant. Si angoissant que je n’ai pas pu m’endormir. Toute la nuit, je n’ai pas cessé de me poser les mêmes questions qui tournent en boucle dans ma tête. Pour quelle raison Guillaume s’en est pris à nous ? Qu’est-ce qu’on lui a fait ? Pourquoi nous ? D’où nous connaissait-il ? Pourquoi Maman et pas une autre ?

Avec le jour qui se lève, les questions sont toujours là. Sans réponse. Papa a-t-il la réponse ? Et si j’allais lui demander ? J’hésite. Parce que s’il n’a pas de réponse et qu’il se pose les mêmes questions, je vais lui faire encore plus mal. Il souffre suffisamment comme ça. Je ne veux pas en rajouter. Vu comment il s’est éclipsé hier, après nous avoir dit les choses, précisant qu’il avait besoin d’être seul… c’est dire à quel point il souffre.

Blaise, si je l’appelais pour lui demander, me répondrait-il franchement ? Sans doute. Mais il est trop tôt. Beaucoup trop tôt.

Et Watson ? Je peux toujours lui envoyer un message. Au pire s’il dort, il le lira à son réveil.

« Bonjour Watson. Est-ce qu’on sait pourquoi Guillaume s’en est pris à Maman ? Bises. Léa. »

La réponse de Watson me parvient instantanément. Il ne dort pas ? Il est très tôt pourtant.

« Bonjour, Léa. On ne sait toujours pas. C’est ce que Blaise essaie de savoir. Guillaume est pire qu’un mur en face. Je t’embrasse. Watson. »

« Je peux t’appeler… Vu que tu es réveillé » ?

« Tu peux. Je n’ai pas dormi. »

Je l’appelle aussitôt. J’ai aussi besoin d’entendre sa voix.

— Salut. J’espère que je ne te dérange pas.

— Tu ne me déranges jamais. J’avais envie de t’entendre mais, vu la situation, je n’ai pas osé. Je me suis dit que tu avais besoin d’être avec Hugo et ton père. Ou seule.

— C’est dur… cette incertitude. Tellement dur. De se dire qu’à cette heure, alors qu’on essaie de la retrouver, Maman est peut-être… déjà morte depuis longtemps… que Guillaume a dû la tuer. Comme les autres.

— Léa… il faut que tu gardes espoir. On ne sait rien encore. Et surtout, aucun corps n’a été retrouvé.

— Va savoir ce qu’il en a fait. Ça se trouve, il s’est débarrassé d’elle le jour même où il l’a enlevée.

— Léa, calme-toi. Il finira par parler. Il nous mènera jusqu’à ta mère.

— J’en doute, Watson. Il ne parlera pas.

— Aie confiance en Blaise. Il le fera parler tu verras.

— Blaise est avec toi ? Il dort ?

— Non. Il n’a pas fermé l’œil de la nuit non plus. Il vient de partir. Interroger Guillaume ce matin.

— Tu me tiens au courant ?

— Dès que j’ai des infos. Promis. À plus tard. Je t’embrasse.

Hugo

18 janvier 2020. 07 H 30

C’est un cauchemar. Un cauchemar dont on ne va pas se réveiller un jour. On pensait qu’il suffirait d’arrêter Guillaume et qu’on retrouverait Maman dans la foulée. Mais non. Guillaume est en garde à vue. Et Maman rien. Aucune trace. Pas un indice. Rien que son foulard jaune en soie.

Le teint de Léa aussi a viré au jaune, hier soir, quand Papa a lâché cette info.

Léa qui avait vu juste, dès le début, concernant Guillaume. Et moi, tout faux. Sur toute la ligne. Nous sommes restés des mois, en compagnie d’un assassin. Et du ravisseur de notre mère. Rien qu’à y penser, j’ai des nausées. Et une envie terrible de vomir.

L’enfoiré ! Il s’est bien foutu de nous. Aller jusqu’à envoyer mon père au Liban, sur une fausse piste. Faire comme s’il était là pour nous aider. À la retrouver. C’est un comble. Et dire que je me suis laissé piéger par lui, tout comme Papa. Et maintenant ? Qu’est-ce qui va se passer ? Guillaume va croupir en prison, comme il le mérite. Mais Maman ? Est-ce qu’il va nous dire ce qu’il a fait de notre mère ? Est-ce qu’il acceptera de parler ? Si moi j’allais le voir, est-ce qu’à moi il se confierait ?

Il faut que je fasse quelque chose. Mais quoi ? Je ne peux pas attendre comme ça. Je dois faire quelque chose pour retrouver ma mère. Morte ou vivante. Avec Guillaume on peut s’attendre à tout. Je me souviens depuis hier, de tous ces jours où il était ici, chez nous, bien à l’aise, s’occupant de nos repas ; de ce jour où il est venu au stade. Me regarder jouer au foot. Qu’est-ce qu’il cherchait ? À prendre la place de mon père, après nous avoir privés de notre mère ? Cet individu est un vrai malade. Il faut être fou pour agir comme lui. Et puis, d’où est-ce qu’il connaissait ma mère ? De la librairie ? Il avait dit, je crois au début, qu’il lui arrivait d’aller quelquefois à L’Heure Bleue. Est-ce une raison pour enlever ma mère ? Je ne comprends rien. Je pense que je ne suis pas le seul. Papa semble aussi perdu, aussi dépassé que moi.

Et Léa… encore plus. Je dois réfléchir. Peut-être, aller rencontrer Guillaume. Essayer de le faire parler. Je n’ai rien à perdre.

Pour cela, il faut que Papa soit d’accord. Et Blaise aussi. Je ne peux pas agir seul à présent que Guillaume est derrière les barreaux.

Il me faut parler à Papa. Trouver le courage de lui parler. Même si, depuis hier, il est l’ombre de lui-même. Il s’est enfermé dans son bureau. Il veut être seul. Il a insisté là-dessus. À mon tour d’insister. Je dois confronter Guillaume et le faire parler.

Yvan

18 janvier 2020. 07 H 45

Une longue nuit vient de s’écouler. L’une des plus longues que je n’ai jamais connues. Mille fois j’ai tenté de comprendre quelle pouvait être la motivation de Guillaume. Pourquoi il nous a choisis comme cible ? Car il y a bien une explication. Et je ne la trouve pas. Je ne l’ai jamais croisé auparavant. Je m’en serai souvenu. En tout cas, pas avant la disparition de Nina. Durant la nuit, j’ai vérifié tous mes dossiers archivés, sans trouver le moindre indice. Le nom de Guillaume Dupont n’apparaît nulle part dans les fichiers. Pourtant, il ne nous a pas choisis de manière aléatoire. Ça n’a pas de sens. On ne se réveille pas comme ça, un matin, avec l’intention de nuire à des personnes que l’on ne connaît pas. On n’élabore pas un plan aussi vicieux sans avoir un mobile solide. Guillaume est allé fouiner dans le passé de Nina, a retrouvé la trace de son frère Dany, dont elle ignorait jusqu’à l’existence. Décédé depuis une décennie. Il a été jusqu’à retrouver Mounir F. qui l’a aidé à monter sa machination. Il n’a rien laissé au hasard. Tout était parfaitement orchestré. Trop bien orchestré. Et il a réussi. Il a réussi à m’éloigner, à m’envoyer à Beyrouth, me mettant volontairement sur une fausse piste. Tout comme il a réussi à piéger Nina. Et il l’a poussée délibérément à se mettre en quête de son frère disparu. Tout était prémédité. Je n’ai pas vu venir. Tout comme sa présence auprès des jumeaux. Rien qu’à y penser, je me déteste. Comment ai-je pu lui faire confiance ? Ai-je complètement perdu la tête ? Qu’espérait-il en m’envoyant au Liban ? S’approprier mes enfants ? Me voler ma vie, après m’avoir volé ma femme ? C’est immonde. Et, ce qui me perturbe le plus, c’est Beyrouth. Pourquoi son choix s’est-il porté sur cette ville en particulier ? Durant les longues heures de la nuit, alors que toutes ces questions tournoyaient dans mon esprit, j’ai consulté la presse libanaise. La situation à Beyrouth est devenue des plus critiques. Le pays frôle la banqueroute, les pénuries d’essence, les banques fermées, le vide ministériel, la rue toujours occupée par les manifestants… Tous les voyants sont au rouge. C’est très inquiétant.  

Autre nerf de guerre, la présence des réfugiés syriens et palestiniens au Liban qui représentent une menace pour la stabilité du pays. Ça, la rue l’a bien compris. L’une des revendications est aussi liée à ces réfugiés dont la présence n’est plus tolérée. Le Liban aux Libanais, en quelque sorte.

Ou, plus correct, aux Libanaises. Les femmes ont démontré qu’elles ont fait preuve d’une réelle maturité et ont permis, à force de volonté, à ce que le mouvement de contestation ne s’essouffle pas. Quelle sera l’issue de cette crise sans précédent ?

La construction d’un nouveau Liban, débarrassé d’une classe politique sclérosée et nourrie de corruption ? La mort économique du pays où un dollar s’achète, sur le marché noir, à près de trois mille livres libanaises contre mille cent livres avant les crises ? Tout ceci est très sombre… à l’image de ce que nous vivons, Léa, Hugo et moi. Curieusement, notre situation aux jumeaux et à moi, s’apparente à celle du Liban. Nous vivons aussi, une période de troubles, empreinte de doutes et dont l’issue demeure, à ce jour, plus qu’incertaine. Le seul à détenir la clé c’est Dupont. Qui détient également Nina. De cette clé, dépend l’issue. Acceptera-t-il de fournir les clés ? De dire ce qu’il a fait ? Et de dire pourquoi il l’a fait ? L’idéal serait que je puisse parler avec lui ; l’interroger sur les raisons obscures qui l’ont poussé à élaborer une telle vendetta. Il faut que j’en parle avec Blaise. Dupont ne peut pas, n’a pas le droit de nous laisser dans l’ignorance. J’ai besoin de savoir où est Nina… si elle est vivante. Hugo et Léa aussi en ont besoin. Si elle est vivante, il doit nous le dire. Il doit nous permettre de la retrouver. À présent que sa vengeance est réalisée. Si elle est morte… au moins que l’on puisse récupérer son corps ; lui rendre hommage. Et entreprendre la longue et douloureuse trajectoire du deuil.

7 h 45. Blaise doit être levé. Je vais l’appeler. Lui demander d’organiser une entrevue avec Dupont. Avant qu’il ne soit déféré. Avant qu’il ne soit trop tard. Je bascule sur son répondeur.

Soit il est occupé, soit il dort encore. Cela ne lui ressemble guère. Je compose le numéro de Watson. Notre échange est bref. Blaise est parti à l’aube interroger Dupont. Je vais me préparer. Le rejoindre au poste. Tenter ma chance. Si on peut parler de chance.

Rencontrer Dupont est loin d’être une chance. Cela relève plutôt du cauchemar. Face à lui, je ne suis pas sûr de parvenir à me maîtriser. Moi qui hais la violence sous toutes ses formes, rien que l’idée de Dupont réveille en moi des envies de violence.

Plus que tout autre, il mérite de passer à trépas.

Seul hic : mort, il ne parlera pas. Il emportera son secret avec lui. Raison de plus pour prendre sur moi. Et dominer mes pulsions destructrices, lorsque je me retrouverai face à lui.

Me focaliser sur Nina. Et non sur ma colère. Penser aux jumeaux. À tout ce qu’ils endurent.

Les jumeaux. Je me suis comporté en égoïste, depuis mon retour de Marseille. À aucun moment, je n’ai pensé à eux. C’est horrible. Comment ai-je pu ? Je leur ai asséné les nouvelles informations concernant Guillaume, du tac au tac. Froidement. Et je me suis isolé. Quel genre de père je suis devenu ? Je n’en reviens pas.

Les abandonner dans les moments où ils ont le plus besoin de moi ! En cet instant précis, ils doivent m’en vouloir. Voire même me haïr. Je n’avais pas le droit de leur faire subir ma colère. J’ai besoin de leur parler, de leur expliquer mon comportement d’hier. Leur demander de me pardonner. Ils sont tout ce qu’il me reste désormais.


X. Les cinq dernières minutes

Blaise

18 janvier 2020. 07 H 45

Cinq minutes de pause. Ainsi que l’a décrété Benoît. Juste le temps de respirer. De reprendre nos esprits échauffés par la froideur assassine de Dupont tout le long de l’interrogatoire. Une pause nécessaire. Que ce soit Benoît ou moi, on est à deux doigts de lui sauter dessus. De le prendre à la gorge.

Pourtant, il ne nous reste pas beaucoup de temps pour pouvoir le cuisiner librement. Sous peu, son avocat commis d’office sera là. Et lui ordonnera sans doute de garder le silence. Comme si ce n’était pas déjà le cas. Il a décidé de nous faire tourner en rond. Comme pour nous punir de l’avoir arrêté. Résultat : depuis deux heures, on le presse de questions sur Nina. Rien à en tirer. Je sais très bien à quoi il joue. Il n’a plus rien à perdre. Comme Néron, il n’hésitera pas à brûler Rome plutôt que de la perdre. Nous livrer des informations sur Nina ne lui apportera rien. Étant donné que lui n’a plus rien, il ne donnera rien aux autres. D’une certaine manière, c’est lui le gagnant. Pour ce qui est de Nina, nous ne sommes en possession d’aucune preuve encore. Les résultats de la recherche d’empreintes sur le véhicule de Dupont ne révèlent rien de l’éventuelle présence de Nina, à bord du véhicule. Les seules empreintes sont celles de Dupont. Quant à l’écharpe de Nina, elle n’a pas parlé. Seules les empreintes de Dupont y sont. Logique. Il l’avait à la main. Et rien ne prouve, de manière tangible, que ce soit celle de Nina. Notre seul espoir dépend désormais de la scientifique qui est, en ce moment même, dans l’appartement de Guillaume. Nous serons fixés d’ici peu.

Benoît, chargé d’un café, me fait signe qu’on ne va pas tarder à reprendre. Je consulte mon téléphone. Deux messages. Le premier d’Hugo qui demande à s’entretenir avec Dupont avant qu’il ne soit déféré ; le second est de Yvan. Qui est sur la même longueur d’onde que son fils. J’ignore si c’est une bonne chose d’accéder à leur demande.

Étant donné le comportement provocateur et dédaigneux de Guillaume, ça peut virer à la tragédie. Surtout Yvan qui, depuis hier, a beaucoup de mal à se maîtriser.

Et c’est normal. Mais l’idée d’un entretien entre Hugo et Dupont n’est pas si mauvaise que ça. L’empathie de Dupont pour Hugo est réelle. Je me souviens de ce fameux match de foot. Sa joie d’être présent pour Hugo ce jour-là était loin d’être feinte.

Qui sait ? Peut-être qu’à Hugo, il se décidera à parler ?

Sauf si, entre-temps, son avocat ne gâche pas tout. Je m’en ouvre à Benoît, lui exposant les demandes du père et du fils. Benoît, à l’écoute de mes suggestions, valide la demande d’Hugo. Je réponds au père d’abord. Puis au fils. Yvan, je l’espère, ne le prendra pas mal. Et surtout, comprendra notre décision.

De retour dans la salle d’interrogatoire, je suis frappé par le sourire affiché par Guillaume. À quoi joue-t-il bon sang ? Il est accusé d’un double homicide avec préméditation et risque la perpétuité. Comment peut-il sourire ? Il y a quelque chose qui m’échappe. Benoît lui fait part du souhait d’Hugo. Dupont sourit de plus belle et donne son accord dans l’immédiat. J’ai comme la sensation que l’idée de voir Hugo le réjouit. J’y perds mon latin. Je ne veux plus voir son sourire odieux, écœurant. Je reprends l’interrogatoire, usant d’un ton ferme. Rien qu’un quart d’heure. Il n’y a plus une minute à perdre. Avant l’arrivée de son avocat.

— Agent Dupont. Je récapitule les faits. Vous avez recruté le détective Mounir F. en vue de piéger Nina, l’épouse d’Yvan, la mère des jumeaux. Et vous l’avez kidnappée. Comme vous n’aviez plus besoin de lui, ou probablement qu’il était sur le point de vous dénoncer ; ou alors, qu’il ne réclamait que sa part du butin, vous l’avez assassiné. Puis, jeté dans le Lez. Qu’avez-vous fait de Nina ? L’avez-vous tuée aussi ? L’avez-vous jetée, elle aussi dans le Lez ?

— Je ne connais pas de Nina. Je ne l’ai pas enlevée. Ni tuée.

— Pourtant, vous étiez client de sa librairie, L’Heure Bleue.

— C’est vrai. Je l’ai vue à trois ou quatre reprises. Tout au plus. Mais je ne l’ai pas enlevée. Et je ne la connais pas vraiment.

— Mais Mounir dont vous vous êtes débarrassé, c’est bien lui que vous avez envoyé au couvent de Deir el Kamar au Liban ? La lettre écrite par sœur Antoinette c’était bien votre idée ?

— Pas du tout. Je ne sais pas de quoi vous parlez. Vous n’avez aucune preuve. Mounir, c’est un hasard.

— Pourtant, vous aidiez Yvan dans son enquête, vous saviez bien qu’il recherchait Mounir justement. Pourquoi l’avoir laissé le chercher alors que vous le connaissiez, puisqu’après tout, c’était votre homme de main ?

— Ce n’était pas mon homme de main.

— Alors pourquoi l’avez-vous tué ?

— Parce que.

— Parce que quoi ?

— Parce que.

— Vous vous moquez de qui ? Et Mélusine ? Votre ancienne nounou, une mère pour vous. Pourquoi l’avoir tuée elle aussi ? Elle voulait également vous dénoncer parce qu’elle savait que c’est chez vous, que Nina était retenue en captivité ?

— Comment ça, chez moi ? Vous avez des preuves ?

— Ça ne saurait tarder. En attendant, dites-nous pourquoi vous l’avez tuée.

— Je ne l’ai pas séquestrée. Je ne l’ai pas tuée.

— Arrêtez de vous foutre de nous. Où est-elle ? Qu’avez-vous fait d’elle ? Vous aviez prévu de l’emmener avec vous. Deux billets pour le ferry. Elle n’était pas avec vous. Où est-elle ?

— Je ne sais pas.

La porte s’ouvre brusquement sur Maître Bouvier, l’avocat commis d’office.

— Bonjour à tous. Je suis là pour assurer la défense de Monsieur Guillaume Dupont. Monsieur Dupont, à compter de cet instant, vous ne dites plus rien. Vous ne répondez à aucune question.

— Rassurez-vous, Maître. C’est déjà le cas, même sans vous. J’ai rarement rencontré quelqu’un d’aussi peu coopératif que votre client.

— Inspecteur Benoît, veuillez nous laisser seuls. J’ai besoin de m’entretenir avec mon client. Merci de me préparer également toutes les pièces au dossier de mon client.

— Bien. On vous laisse avec votre avocat, Guillaume Dupont. Mais on reviendra. On n’a pas fini avec vous. Et n’oubliez pas. Le fils de votre victime, que vous avez accepté de voir, sera là à 14 h 00. Sauf si votre avocat vous suggère de refuser cette visite.

— Inspecteur Benoît, je vous remercie. Vous avez sûrement beaucoup de choses à faire. Je ne vous retiens pas.

Quelle plaie, cet avocat. Rien qu’à voir comment il s’adresse à Benoît, j’ai un mauvais pressentiment. Décidément, Guillaume n’a pas fini de nous mener en bateau. Benoît est dans son bureau. L’arrivée de l’avocat l’a énervé. Tout autant que moi.

— Benoît, du nouveau pour l’appartement ?

— Oui, ils sont sur le point de terminer. Ils ont trouvé des traces de sang sur le sol, et sur le mur dans le living. On en saura plus tout à l’heure.

— Pourvu que… ce ne soit pas… le sang de Nina.

— Blaise… Il n’y a plus qu’à espérer. Même si je ne vous cache pas que je suis loin d’être optimiste. Ce Dupont est un monstre. Un vrai. Et pourvu que cet entretien avec Hugo ne soit pas une erreur. Il est capable de détruire ce jeune.

— C’est un risque à prendre en effet.

— L’un de nous devrait être présent durant cet entretien. Qu’en pensez-vous, Blaise ?

— Je ne suis pas de votre avis. S’il y a une infime chance que Guillaume parle à Hugo, notre présence le dissuadera.

— Vous avez peut-être raison.

— Je crois, oui. Je peux me tromper aussi.

Guillaume

18 janvier 2020. 14 H 30

Le jeune Hugo qui vient de partir, fortement déçu. Un instant, j’ai eu envie de le soulager. Puis je me suis repris. Comment aurais-je pu le soulager ? J’aurais juste mis fin à son attente. Et il m’aurait haï. Je n’ignorais pas l’objet de sa visite. Je savais qu’il était là parce qu’il avait des questions. Questions auxquelles je suis le seul à pouvoir apporter des réponses. Réponses que je ne lui ai pas apportées. Non pas par vengeance.

Contrairement aux autres, je n’ai aucune raison de vouloir me venger d’Hugo. Au contraire. Si les choses s’étaient passées comme prévu, Hugo aurait été le seul à en tirer un quelconque avantage. Si je ne lui ai pas répondu, malgré son insistance et ses supplications, c’est uniquement pour l’épargner. Ne pas le faire souffrir.

Maintenant, il est parti, le visage défiguré par la haine. Je n’ai pas pu empêcher cela. Hugo me hait. C’est irrémédiable. Et sa haine me bouscule, m’atteint profondément. Ni la perspective d’aller finir mes jours en prison, ni même celle de me retrouver enfermé chez les débiles ne m’atteint. Cela me laisse de marbre. Mais la haine d’Hugo… c’est une autre histoire. Qu’est-ce que j’aurais pu faire pour empêcher cela ? Si je lui avais apporté un semblant de réponse, cela aurait été une victoire pour Yvan, Blaise et Benoît. Leur apporter, sur un plateau d’argent, les informations qu’ils attendent. Plutôt crever. Jusqu’au bout, ils vont connaître la torture et vivre dans l’incertitude. Jusqu’au bout.

Yvan ne connaîtra pas le répit. Dommage que les jumeaux aient à payer pour les erreurs de leur père. Dommage aussi pour leur mère. Elle, c’est regrettable. Très regrettable. C’est ainsi. L’inévitable est arrivé. Et Hugo n’est en somme qu’une victime collatérale. Léa, elle, ne m’a jamais porté dans son cœur. À aucun moment, elle n’a manifesté ne serait-ce que de la sympathie à mon égard. Elle ne mérite pas pour autant d’être condamnée à vivre dans l’attente, indéfiniment. Elle est, à l’instar d’Hugo, une victime collatérale. En fin de compte, nous sommes tous les trois des victimes. Si je n’avais pas été la victime d’Yvan, rien de tout ceci ne serait arrivé. Chacun de nous aurait poursuivi le cours normal de sa vie. À présent, plus rien ne sera comme avant. Nos destinées sont en marche. Et personne ne peut actionner de levier pour faire stagner la machine. La machine judiciaire, encore moins. Bien alléché comme il faut, Maître Bouvier, pire que le corbeau de La Fontaine, va jouer la carte de la démence temporaire. Exit les allégations de crime avec préméditation.

Je ne demande qu’à voir la tête d’Yvan et de son cher Blaise, quand le juge rendra son verdict. Ils ne vont pas apprécier du tout. Finalement, le grand perdant, c’est Yvan. Et c’est plus que mérité. Comme disait Mélusine, qui sème le vent, récolte la tempête. Tiens ! Il semble que j’aie droit à une autre visite.

Qui c’est qu’on m’amène encore ? C’est Yvan ! Décidément, quand on parle du loup… qu’est-ce qu’il me veut ? Il croit vraiment réussir là où son fils a échoué ? Il peut rêver. Longtemps.

— Bonjour Guillaume.

— Yvan. Quel bon vent vous amène dans mon palais ?

— Vous savez très bien pourquoi je suis ici.

— Vous pensez ? Non, je ne vois pas. Éclairez ma lanterne.

— Juste Nina. Juste, dites-moi, si elle est encore vivante.

— Je n’en ai aucune idée. Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne suis pas devin. Souvenez-vous, on a cherché. On n’a rien trouvé.

— Guillaume…

Je sens la colère d’Yvan qui monte. J’observe le garde qui se tient de côté, dans ma cellule. J’espère juste qu’il est sur ses gardes. Je suis bien placé pour savoir jusqu’où la colère peut mener un homme.

— Guillaume. Arrêtez ce petit jeu pour l’amour du ciel.

Et dites-moi où est Nina.

— Et où devrait-elle être ? Avec moi ? La voyez-vous, ici ? Vous vous imaginez des choses qui n’existent pas. Je me demande pourquoi vous faites tous cette fixation sur moi. On dirait que vous avez oublié tout ce que j’ai fait pour vous, Yvan. Il vous faut un coupable, c’est ça ? Et vous avez décidé que ce serait moi ?

— M’aider ? Vous m’avez aidé ? Vous parlez d’une aide, Guillaume ? Mais tout était calculé, chez vous. Tout. Jusqu’au moindre détail de votre scénario monstrueux. Mounir, vous le connaissiez. Il était à votre solde. Ce pourquoi vous vous en êtes débarrassé.

— Non. C’est pour l’enquête sur votre épouse que je suis remonté jusqu’à lui, et je l’ai rencontré.

— Et vous l’avez tué. Pourquoi ? Parce qu’il détenait des informations sur Nina ?

— Je n’ai plus rien à vous dire. Partez ! Partez ! Sortez d’ici ! Gardien, faites-le sortir s’il vous plaît.

— Vous n’avez pas le droit, Guillaume. Dites-moi au moins où elle est. Morte ou vivante. Vous devez me le dire.

— Je n’ai aucune obligation envers vous. Allez-vous-en ! Vous perdez votre temps ici. Vous feriez mieux d’aller chercher votre femme.

— Vous êtes un monstre, Guillaume. Un monstre ! Croyez-moi, je trouverai pourquoi vous avez agi ainsi. Je trouverai ce que vous avez fait de ma femme. Et ce jour-là, vous paierez. Croyez-moi.

— Si vous voulez, faites donc. Bonne chance Yvan.

Le garde lui fait signe de sortir et referme la grille. Jusqu’au bout, il m’aura fait chier, Yvan. Et mon tour de le faire chier est venu. Et c’est loin d’être terminé.

Blaise

19 janvier 2020. 08 H 15

Aucune empreinte, aucune trace de Nina chez Guillaume. Pas même un cheveu. Le sperme sur le lit est bien le sien. Ce qui est tout à fait normal. Qui dit absence d’empreintes et de traces, dit absence de preuve. Comment le coincer pour Nina ? Comment le faire parler ? En la présence de son avocat, qui plus est. Le comble, c’est l’information que Benoît vient tout juste de me communiquer. Le juge d’instruction l’a informé que l’avocat de Guillaume allait plaider la cause psychologique. L’acte de démence. Et réfuter l’accusation de meurtres avec préméditation. C’est le comble du comble. Si jamais Maître Bouvier présente une expertise et que la Cour la considère comme étant valide, Dupont va s’en sortir avec quelques années d’enfermement. Et un beau jour, il sera déclaré « guéri » et de nouveau il sera libre. C’est clair.

J’ai même envie de dire, bien joué, Dupont ! En somme, il a réussi à embobiner même son avocat. C’est encore plus frustrant d’avoir arrêté Dupont. Il nous balade tous. Et Nina, dans tout ça, qu’est-ce qu’il nous reste comme carte à jouer ? Aucune. Pas même un joker. Il va s’en tirer, le salopard. Et on ne retrouvera pas Nina. Je ne peux m’empêcher de songer à la colère de Yvan, quand on va lui annoncer cette calamité. Déjà hier, quand il est sorti de son entrevue avec Dupont, il était dans un sale état. Hugo non plus n’en menait pas large. Si ça ne tenait qu’à moi… j’aurais été jusqu’à l’épuiser, à force d’interrogatoires. Mais non. Le système judiciaire est parfois injuste. Ça tourne et tourne sans arrêt dans ma tête depuis que Benoît m’a prévenu. Comment faire pour le coincer à propos de Nina ? Ça ne peut pas se terminer comme ça. Il va être déféré et on ne pourra plus y faire grand-chose.

L’avocat général n’a rien de concret pour demander un autre chef d’accusation, au motif de l’enlèvement. Le seul lien entre Nina et Dupont, c’est Mounir. Et Mounir est mort.

Sans prévenir Benoît, et tant pis pour les règles, je me faufile jusqu’à la cellule de Dupont. Ce connard est endormi. Comme si de rien n’était. Je somme le gardien d’ouvrir. Il obéit sur le champ à mon ton autoritaire. Je m’avance vers Dupont et le secoue sans ménagement.

Tiré du sommeil brusquement, il me découvre au-dessus de lui. Pour la première fois, je lis la peur dans ses yeux. Et c’est très bien ainsi. Je décide d’user de cet avantage que j’ai sur lui.

— Alors Dupont ? On veut jouer au plus malin ?

— Que… qu’est-ce que vous me voulez ?

Je note ses lèvres tremblantes au moment où il prononce ces mots.

— Vous pensez vous en tirer avec vos histoires de folie ? C’est loupé ! Le rapport de l’expert vient de tomber. Vous êtes en parfaite possession de vos esprits. Qu’est-ce qu’il dit déjà le rapport ? Oui ! Ça me revient. Machiavélique. Voilà ce qu’il dit de vous.

— Vous mentez. Je sais que vous mentez.

— Je mens ? Vous croyez vraiment que je mens ? Et bien, dans quelques heures, vous serez déféré. Et vous verrez bien si je mens.

— Je ne vous crois pas.

— Et les preuves que Nina était bel et bien dans votre appartement. Elles mentent aussi les preuves ?

— Des preuves ? Mais de quelles preuves vous parlez ?

— Des cheveux de Nina dans la baignoire de la chambre du fond. Vous savez, la salle de bain que vous avez aménagée pour elle. Et puis, ses empreintes, sur les poignées des portes. Vous en voulez plus, des preuves ?

— Ce n’est pas possible. Ce n’est pas possible. Vous bluffez.

— Moi je bluffe ? Et si je vous disais qu’on a la preuve tangible que vous avez abusé sexuellement d’elle. Je bluffe aussi ?

À ces mots, je vois Dupont tressaillir. Je note le tremblement qui agite ses mains. L’effort qu’il fait pour avaler sa salive. J’ai donc vu juste.

— Alors pourriture ? Plus rien à dire ? Abuser d’une femme… Ça me donne envie de gerber. Surtout, la femme d’un autre.

— Je n’ai… rien à… vous… dire. Vous essayez de me faire dire… de me faire avouer… ce que je n’ai pas fait.

— Et votre sperme ? C’est bien votre sperme qu’on a retrouvé sur le lit où dormait Nina, pourtant. Vous croyez que vous allez vous en tirer ainsi ?

Il s’agite. Son teint devient blême.

— Je veux mon avocat ! Vous n’avez pas le droit. Je veux mon avocat. Vous savez bien que ce n’est pas légal, ce que vous faites.

— Parce que, enlever une femme, la séquestrer, la violer, c’est légal, selon vous ?

— Vous n’avez aucune preuve. Des faits. Rien que des faits. Vous n’obtiendrez rien de moi. Et vous n’avez pas le droit de m’interroger en l’absence de mon avocat. Vous outrepassez vos droits. Gardien ! Mon visiteur s’en va. Venez lui ouvrir.

— Ouvrez grand vos oreilles, Guillaume. Vous n’en avez pas fini avec moi. Vous pouvez duper tout le monde entier. Sauf moi. Je prouverai que vous êtes un pervers. N’en doutez jamais.

Alarmé par les cris de Dupont, Benoît accourt et, me voyant sortir de la cellule, pousse un long soupir.

— Je sais, Benoît. Je ne devais pas. Mais c’était notre dernière chance.

— Et ? Il t’a dit quelque chose ?

— Non. Évidemment que non. Ce serait trop facile, sinon.

Guillaume

23 janvier 2020. 11 H 00

Mon destin se joue en ce tribunal. Il va se décider sous peu. Maître Bouvier, mon avocat, semble confiant. J’espère qu’il ne se trompe pas. Dès mon entrée dans la salle d’audience, je suis surpris. Je m’attendais à y trouver Yvan, Léa et Hugo. Surtout Hugo. Ils n’y sont pas. Dans l’assemblée, il n’y a que Blaise. Et son protégé, Watson. Qui me regarde d’un air mauvais.

Leur absence, pour une raison qui me dépasse, me perturbe curieusement. Et, c’est sans réel intérêt que j’assiste aux débats des uns et des autres. Ne voyant pas mes « victimes » collatérales, je tente de me remémorer ce moment d’intimité, ce moment d’extase qu’il m’a été donné de vivre, grâce à Nina… avant que ne vienne se mettre, en travers de ma route, l’imprévu. Faisant appel à ma mémoire, je revis ainsi chaque seconde jusqu’à la dernière. Je ne suis plus au tribunal. Je suis de nouveau chez moi, dans cette chambre. Et je la retrouve. Nina dans toute sa splendeur. Objet de mes désirs les plus virils. Nina. Ma virilité d’homme retrouvée. La femme à qui je dois mon premier véritable orgasme. Et mon dernier. Et dire que j’aurais pu renouveler cette expérience inouïe… indéfiniment. Mais… l’imprévu. L’inattendu qui fait tout basculer. Sans prévenir. Il y a de quoi devenir fou. Se retrouver là, sur les bancs des Assises, au lieu d’être ailleurs, en train de rugir de bonheur.

J’atterris subitement. Je vois défiler à la barre, l’un après l’autre, l’expert psychiatrique, l’inspecteur Benoît. Leurs paroles me parviennent de loin. Je suis pris dans un bourdonnement. Cette audience me concerne et pourtant, je suis pratiquement absent. Comme détaché de cet autre moi-même qu’ils sont en train de juger. Tout ça, parce qu’Yvan et les jumeaux ne sont pas dans l’assistance. Leur non-présence est l’expression d’un dédain envers ma personne. Et ma vengeance s’en trouve, subitement, incomplète. Et frustrante.

Tout à coup, j’entends quelqu’un énoncer mes nom et prénom.

Je ne réagis pas. Maître Bouvier, à côté de moi, me parle. Je ne comprends pas la teneur de ses propos. Il me secoue avec empressement. Je réalise dès lors qu’il s’agit de moi.

On m’appelle à la barre. Dans un état second, je m’installe sur un siège, avec la sensation d’être sur un perchoir. Je prête serment dans la foulée. Tout ceci n’est qu’une mise en scène cocasse. L’avocat adverse me fixe étrangement. Comme s’il cherche à lire dans mes pensées.

— Monsieur Dupont, pourriez-vous nous rappeler quelles ont été les circonstances qui vous ont amené à rencontrer Mounir F., détective de sa fonction ?

— Le hasard, tout simplement.

— Le hasard ? Quel hasard ? Soyez plus précis, voyons.

— Le hasard. Une enquête, je crois.

— Vous parlez bien de l’enquête concernant la disparition de Madame Nina L. ?

— Oui, je crois.

— Vous croyez ? Vous parlez bien de l’enquête que vous avez volontairement dissimulée à votre supérieur, suite à la plainte jamais enregistrée, déposée par l’époux de la disparue, Monsieur Yvan ?

— Je ne sais plus.

— Vous ne savez plus ? Très bien. Je vais vous rafraîchir la mémoire.

Son speech entrecoupé d’objections de Maître Bouvier se perd dans un brouhaha assourdissant. Je suis trop loin pour l’entendre. Dans ma tête, j’essaie d’imaginer mes jours à l’asile.

— Monsieur Dupont. Vous m’entendez ? Veuillez répondre à ma question.

— Votre question ? Quelle question ?

— Pourquoi avez-vous tué Mounir F. ? C’est bien pour l’empêcher de vous dénoncer concernant l’enlèvement de Madame Nina L. ?

— Le hasard.

— Le hasard ? Vous l’avez tué. Il y a bien une raison !

— Le hasard.

— Votre honneur, l’accusé se moque de nous.

— Veuillez répondre à la question, Monsieur Dupont. Je vous rappelle que vous êtes sous serment.

— Monsieur le juge… je ne me souviens plus pourquoi je l’ai tué. Le hasard… je pense. C’est la raison. Oui, ça doit être ça. Je ne suis pas un assassin.

— Vous n’êtes pas un assassin ? Votre honneur, l’accusé a pourtant tué deux personnes. Monsieur Dupont, ayez au moins la dignité de nous dire pourquoi vous avez tué le détective Mounir. Pourquoi vous avez voulu le faire taire à jamais.

— Je ne sais plus. J’ai oublié. Je crois qu’il m’a menacé. Je me suis défendu. Je suis fatigué.

À ces mots, Maître Bouvier se lève et s’adressant au juge, lui dit :

— Votre honneur, permettez à mon client de se retirer. Il est épuisé… son état psychique, je vous le rappelle, est préoccupant.

Ce à quoi l’avocat, face à moi, s’insurge aussitôt.

— Votre honneur, cette fatigue est une mascarade, voyons ! C’est encore un stratagème de la part de Monsieur Dupont. Il n’est pas plus dément que nous tous ici. Permettez-moi au moins de lui demander ce qu’il est advenu de Nina L., qu’il a kidnappée.

— Objection votre honneur ! réagit aussitôt Maître Bouvier. Mon client n’est pas mêlé à cette disparition. Aucune preuve n’a été retenue contre lui.

— Objection retenue. Maître, ce sont des hypothèses. L’audience est suspendue. Délibéré dans deux heures.

Blaise

23 janvier 2020. 14 H 00

Délibéré. Un délibéré loin de me libérer de ma rage et de ma colère. Dupont s’en sort avec brio. Le seul libéré, c’est lui.

L’asile. C’est loin du bagne. Il s’est bien foutu de tout le monde et même du juge. Ce verdict est à l’avantage de Dupont. Le comble, c’est qu’il l’a accueilli, sans surprise. Comme s’il l’avait prévu. Dès le départ. Avec la complicité de son avocat.

Je ressens une profonde déception à l’encontre des rouages de la justice. Ainsi, on peut commettre des crimes et se faire passer pour un dément. Et le tour est joué ? C’est bien de cela qu’il s’agit dans le cas présent. D’un tour dangereux. Dupont a joué son rôle à la perfection ! Je suis bien placé pour savoir qu’il n’y a aucune place pour le hasard derrière lequel il s’est abrité, pour mieux s’ancrer dans le rôle du fou. Même le juge est tombé dans le panneau.

Quelle tragédie ! C’est le mot. Notre dernière chance de coincer Dupont, de le pousser à passer aux aveux, quant à l’enlèvement de Nina.

Pour la première fois de ma vie, je me trouve face à un fiasco total. Sans aucune perspective. L’avocat général ne s’est pas montré à la hauteur. Il n’a pas été en mesure de s’attaquer au scénario de Dupont, ni de le pousser dans ses derniers retranchements. Et voilà. Ce délibéré, incontestablement, joue en la faveur de cet immonde Guillaume qui ne s’est pas gêné de crier victoire. Quand bien même il n’a pas prononcé un mot, à l’annonce de la sentence. Son air réjoui était plus que suffisant.

Quant au regard de défi qu’il m’a lancé, avant de quitter la salle, menotté, il est d’une éloquence des plus claires. Un regard qui signifie clairement un « je vous ai bien eu ».

C’est ainsi que se termine notre recherche de Nina ? Sur une incertitude effarante ? Quels ressorts nous reste-t-il vraiment ? Rien de très significatif. Rien qui puisse nous aider à retrouver le lieu de sa détention ou, au pire, un autre lieu… macabre. Il aurait suffi d’une preuve. Une seule preuve pour étayer la thèse selon laquelle Dupont est lié à la disparition de Nina.

Thèse dont nous avons l’ultime conviction qu’elle est défendable. Thèse pour laquelle nous sommes en possession de tous les arguments en vue de la soutenir.

Des arguments, pas de preuves. Mon témoignage n’a pas servi à démontrer l’implication de Dupont. Ni le rôle horrible qu’il a joué ; ni à quel point il est retors, capable de concevoir un plan machiavélique, détruisant la vie d’une famille, ruinant toutes leurs espérances quant à un quelconque avenir. Au lieu de le faire plonger, de démontrer au juge la réalité de ce qu’est Guillaume Dupont, je m’aperçois à présent que, faute de réussir à prouver mes allégations, je n’ai fait qu’exposer des faits. Qui, aux yeux du juge, sont restés des faits « hypothétiques ». Pourtant, le lien entre Mounir et Nina est des plus flagrants.

Dupont vient de démontrer à quel point il est intelligent. D’une intelligence supérieure, de celles qui ne fléchissent pas. Quelles que soient les circonstances. De celles qui ne laissent rien au hasard.

Je hais plus que tout les affaires irrésolues. Celle-ci en particulier me laisse un goût de fiel. Le goût de l’échec. Et de l’amertume. Terrible. Irrémédiable. Nina, l’épouse d’Yvan, la mère de Léa et Hugo, son absence irrémédiable, elle aussi.

Quel gâchis ! Watson, présent durant l’audience, n’a pas desserré les dents. À aucun moment. Pas même lors de l’annonce du verdict par le juge. J’ai juste entendu ses bronches encombrées siffler bruyamment. Sans trêve. C’était le seul signe de sa présence.

Se pose-t-il des questions sur son futur métier de magistrat ? Sur l’objectivité d’un juge ? Est-ce qu’il me sera donné, un jour, de voir Watson à l’œuvre, en tant que magistrat ?

J’en doute fort. Ces derniers temps, mes douleurs se font de plus en plus intenses. Les calmants n’agissent pratiquement plus. La maladie est en train de gagner du terrain. Mes jours sont comptés. C’est inéluctable. Six mois… un an tout au plus, m’avait dit l’oncologue, lors de ma dernière visite. Watson est sur la bonne voie. Je peux m’en aller, tranquille, rasséréné quant à son avenir.

Un seul regret. L’inaboutissement de cette ultime enquête à laquelle j’ai consacré beaucoup d’énergie. Je n’aurai pas contribué à ramener une mère à ses enfants. Ni une épouse à son mari.

En cet instant crucial, cela me paraît aussi irrémédiable que le mal qui me ronge.

Trêve de dispersion. Il m’incombe d’appeler Yvan. Tâche ardue, mais nécessaire. Et de l’informer de l’aboutissement, des derniers non-rebondissements du jour. Au risque de l’oppresser.

Durablement.

Watson

23 janvier 2020. 14 H 30

Blaise à mes côtés est si tendu depuis le verdict qu’il bouge à peine. À l’exception d’un clignement de paupières, on aurait cru, en le voyant, une momie, retranché comme il est, dans une sorte de tourbillon. Je suis moi-même accablé face à cette décision stupéfiante du juge qui n’a pas été en mesure de saisir le haut degré d’implication de Dupont dans la disparition de Nina, ni même de mesurer à quel point Dupont est dominé par une volonté bestiale de nuire ; à quel point il est vil et méprisable.

Pourtant, tous les soupçons convergent bel et bien vers lui. Ce qui aurait dû pousser la Cour à le suspecter et non à pencher pour un jugement dérisoire.

Lors de l’interrogatoire de Blaise, j’ai cru, un instant, que l’on allait enfin gagner du ressort. Dévoiler enfin à la vue de tous et sans aucun filtre, la culpabilité de Dupont. Blaise, d’une voix essoufflée, n’a eu de cesse de haranguer Dupont, stoïque au banc des accusés, n’hésitant pas à renchérir, à plusieurs reprises, sur l’implication de Dupont. Sans prétention, Blaise argumentait sans jamais dévier de son objectif : faire en sorte que Dupont soit aussi inculpé pour l’enlèvement de Nina, en plus de ses deux crimes. On aurait dit un sycophante. Il n’a pas réussi, pour autant, à obtenir gain de cause. Et sa stupéfaction en est d’autant plus grande que Dupont, en véritable caméléon, insatiable, vient de réussir, une fois de plus, à se jouer de tout le monde. Y compris de la justice. Et c’est l’équivalent d’un rude coup de fouet pour nous autres, qu’il va falloir pourtant endurer, semble-t-il. En dépit de la douleur. De biais, je regarde Blaise qui vient de tressaillir, toujours assis, alors même que la salle s’est vidée. Comme s’il se refusait à quitter les lieux. Je le regarde et je suis sceptique. Je note ses yeux creux. Son teint est cireux. Son corps sec et maigre. Ses épaules voûtées, comme prises par un étau. Il a une tête épouvantable. Il m’a l’air exténué. Gêné par ce que je vois, je lui prends machinalement le bras, l’obligeant à se lever et à sortir de ce lieu devenu le comptoir du scepticisme généralisé.

En sortant, je repense aux manœuvres de l’avocat de Dupont, qui ont fini par aboutir, assurant la fuite en avant de ce dernier, contre toute attente.

Aller jusqu’à prouver que Guillaume n’était pas en possession de ses facultés mentales quand il a tué ; plaider la démence et lui fournir ainsi des circonstances atténuantes, c’est d’une sournoiserie sans précédent !

Comment Léa et Hugo vont-ils réagir ? Et Yvan ?

Cette nouvelle va les anéantir tant elle est invraisemblable.

J’éprouve de l’abnégation, et une grande difficulté à me mettre à leur place. Sans oublier que je viens d’avoir un aperçu concret des conséquences que peut avoir une fausseté de jugement.

Fatuité d’une justice à deux vitesses qui se laisse duper un peu trop facilement, par une feinte bien élaborée. Dupont n’a pas besoin de montrer les crocs. Par sa réserve et son persiflage autour du « hasard », il s’en est tiré. Condamnant Nina à une disparition, à perpétuité. Et ses proches, à une perpétuelle attente. C’est pire que les travaux forcés. Cela peut paraître présomptueux de la part de Dupont. Cela a beau ressembler à une mise en scène sordide.

Il a fait mouche.

Yvan

23 janvier 2020. 14 H 55

Je raccroche, abasourdi. Dans mes pires cauchemars, je n’ai imaginé un tel scénario. Comment est-ce possible ? Le juge, selon ce que vient de m’apprendre Blaise, a statué en accord avec la défense. Guillaume Dupont échappe à la prison. Internement en hôpital psychiatrique.

Les jumeaux me regardent. Ils attendent le verdict. Comment est-ce que je vais pouvoir leur dire les choses ? C’est un sacré coup de théâtre. On se croirait dans un mauvais film. Guillaume, chez les fous. Et Nina dans tout ça ? Qu’est-ce que je vais dire à Hugo et Léa ? Qu’on ne saura jamais ce qui est arrivé à leur mère ? Et comble de malheur, on ne la retrouvera pas ? Que Guillaume va remporter son secret avec lui, à l’asile ? Non ! C’est ubuesque ! Dans quel monde on vit ? Comment la justice peut-elle se laisser tromper de la sorte ? À quoi ça rime, l’arrestation de Dupont ?

À maintenir le statu quo. Sans plus. Sans aucun rebondissement. Les jumeaux me dévisagent. Perplexes, ils sont suspendus à mes lèvres. Je n’arrive pas à proférer un seul son. Pourtant, il le faut. Parler. Mettre fin à leurs attentes. Pour les replonger dans une attente. Sans fin. Comment est-ce qu’on a pu en arriver là ? Quel est ce crime ignoble dont nous nous sommes rendus coupables ? Au nom de quoi ?

Ce qui nous attend à présent, c’est pire qu’une longue agonie.

Longue inspiration. Très longue. Je me sens comme un nageur longtemps en apnée et qui remonte à la surface. Péniblement.

— Léa, Hugo… c’est… fini. Le verdict est tombé, hélas. C’était Blaise.

Léa, d’une voix à peine audible, dit :

— C’est une catastrophe…

— En quelque sorte, c’est une catastrophe, Léa. Guillaume… le juge a rendu son verdict… il s’est prononcé en faveur d’un internement.

Hors de lui, Hugo se met à hurler.

— Mais ce n’est pas possible ! Et puis, on s’en fiche, qu’il finisse ses jours chez les débiles. Nous, ce qu’on veut, c’est savoir ce que ce malade a fait à Maman ! Savoir où il la cache ! Le reste, on s’en fiche.

— Hugo, je comprends ta colère.

— Tu comprends… C’est pas important ça. Est-ce que ce connard a avoué, pour Maman ?

— Non, Hugo. Il n’a rien dit. Il n’a laissé filtrer aucune information. Selon Blaise, il a joué le rôle du malade mental à la perfection, mettant en échec l’interrogatoire. Et… en l’absence de preuves…

— Comment ça, en l’absence de preuve ? Et Mounir ? Et les mails ? Et toutes ces inventions pour piéger Maman ? Son frère mort ? L’argent ? Ça suffit pas comme preuve ?

— Hugo… Il semble que le juge a fini par considérer tout ça comme de simples hypothèses.

— Mais il n’a pas vu, tous les liens avec la disparition de Maman ? Quel genre de juge c’est ?

— Non, Hugo. Il n’a pas vu.

— Tout ça, c’est de ta faute, Papa. Tu n’as pas voulu qu’on aille au tribunal. Si on y avait été, le juge aurait été obligé de nous entendre.

— Hugo, tu peux m’en vouloir si ça t’arrange. Encore une fois, on n’avait rien à faire au tribunal. Ça nous aurait fait encore plus de mal. On n’aurait pas eu le droit de prendre la parole. Tu crois qu’on n’a pas assez de frustration comme ça ?

Hugo éclate en sanglots. Il a de la chance, de pouvoir se laisser aller. Je n’ai pas cette chance. Je suis leur père, l’adulte. Si je m’écroule, ils seront brisés, à leur tour.

Je ne peux pas me permettre de me laisser aller. Je me dois de rester « fort ». Pour eux.

Léa, le regard perdu dans le vide, prononce ces mots d’un ton las :

— Je suppose qu’on ne peut pas faire appel… le pire, c’est que Guillaume n’est nullement fou. C’est, finalement, le plus sensé de nous tous. Et si fous il y a, c’est nous tous. On a été suffisamment fous pour tomber dans son piège, sans rien voir venir. Et surtout, sans aucune méfiance. La seule vraie victime de la « folie » organisée de Dupont, c’est Maman. Elle aura payé le prix fort.


XI. Quelques mois plus tard…

Mathias

3 mars 2020. 09 H 05

Je suis remué. Par cet appel venu me signaler la découverte, ce matin, d’un corps, recraché par la mer. Aux abords de Cassis.

Un corps. Une femme. La quarantaine. Et qui a séjourné près de deux mois dans l’eau. Une découverte macabre. Faite par un randonneur. Une femme. C’est présomptueux… d’émettre des hypothèses. Pourtant… il y a ce flair qui ne ment presque jamais. Ce flair suffisant pour me sortir de ma réserve. De cette réserve silencieuse dans laquelle je suis plongé depuis bientôt deux mois.

Depuis que Blaise s’en est allé, vaincu par la maladie. Et par la défaite face à Guillaume Dupont.

Blaise a baissé les bras, ce jour où, le jugement à l’encontre de Dupont a été prononcé. Subitement, il a vieilli. C’est un homme meurtri et désabusé qui a rendu les armes… et rendu l’âme, presque simultanément. Et qui a employé le peu d’énergie qu’il lui restait, pour me faire promettre de poursuivre les recherches, sur celle qui était devenue sa Disparue. La disparue de Blaise.

Un corps. Aux abords de Cassis. Transféré à l’institut médico-légal de Marseille. Où je ne vais pas tarder à arriver, et y retrouver l’inspecteur Benoît, qui n’a pas, en dépit de tout, classé l’affaire. Et n’a pas renoncé à poursuivre l’enquête, persuadé qu’il finira par trouver un jour, de quoi faire parler Dupont, et l’incriminer. Dupont qui se la coule douce à l’asile, en attendant la fin de ses « traitements psychiatriques ».

Plus que vingt-cinq minutes et j’arriverai à destination.

Le corps… Serait-ce le mot de la fin ? De la fin d’une longue enquête qui dure depuis un peu plus d’un an ?

La fin des incertitudes ? De l’attente, pour la famille de la Disparue ?

Quand le corps aura parlé, on sera fixés. J’aurais voulu en parler à Blaise. Blaise qui fait réellement défaut, ce matin.

La sagacité de Blaise. C’est le souvenir de cette sagacité qui m’a poussé à intervenir aussitôt, lorsque Benoît a suggéré de contacter Yvan. Au cas où.

C’est prématuré, à ce stade. Quel intérêt à s’avancer alors que, pour le moment, nous ignorons l’identité du cadavre ? Cela ne ferait que remuer le couteau dans la plaie. Mieux vaut ne pas torturer inutilement Yvan, Léa et Hugo. Ils étaient suffisamment abattus, lors des obsèques de Blaise, ainsi que Watson.

Watson. On aurait dit qu’il allait s’effondrer. Un cœur d’artichaut sous les apparences d’un voyou.

Watson. Qui a réussi avec brio son concours et qui s’est installé chez Blaise, ce dernier lui ayant légué son appartement. Et sur lequel je veille, ainsi que je me suis engagé à le faire, depuis l’Afghanistan. Depuis ce jour où on avait réussi à libérer Blaise, pris en otage. Ce jour-là, dans l’avion qui nous avait évacués de la zone de combats, Blaise m’avait fait jurer de veiller sur Watson le jour où…

Lui non plus, j’ai insisté, auprès de Benoît, pour qu’il ne soit pas dans la confidence. Tant qu’on ne sera pas fixés…

Il se serait sans doute vu dans l’obligation d’en informer Léa, dont il ne se sépare presque plus.

9 h 35. Centre médico-légal.

On a convenu, avec Benoît, de se retrouver sur le parking. Nul besoin de chercher une place. Elles sont quasiment toutes libres, si bien que je repère immédiatement la Clio noire de Benoît et me gare juste à côté. Ce dernier s’empresse de descendre de son véhicule aussitôt. Il fait gris.

Un gris pesant, un ciel menaçant. On aurait dit un temps de Toussaint. Gris et froid. À en pleurer. Sans ostentation.

— Bonjour Mathias. Sale temps, ce matin.

— Bonjour Benoît.  

— J’ai eu le médecin légiste il y a peu. On vient tout juste de lui transférer le corps.

— Il en a donc pour un moment.

— Sans doute. Mais il tient déjà, à notre disposition, des photos. Celles qui ont été prises lors de la découverte du corps.

— Allons-y alors, ne traînons pas. On a une idée précise du lieu exact où elle a été retrouvée ?

— Tout à fait. On a les coordonnées GPS. Il me semble qu’il s’agit de l’avant-dernière sortie avant la sortie Marseille centre.

— Parfait. J’irai tout à l’heure, revoir le lieu exact.

— Mathias. Vous ne croyez pas aux coïncidences, n’est-ce pas ?

Je me contente de hocher la tête, acquiesçant en silence.

— Moi non plus. Je n’y crois pas.

Sur ce, nous nous dirigeons vers le bâtiment gris qui abrite, au sous-sol, l’institut médico-légal.

Les clichés. J’éprouve un haut-le-cœur à la vue des clichés. Une couverture de laine. Marron. Moche.

Un corps enseveli, sous une couverture de laine marron. Un cordon épais, à vue d’œil, qui est entortillé, qui a été serré, comme pour empêcher la délivrance du corps.

La première photo, une vue de face, de ce « fagot » marron, déposé sur le sol, au bord d’une falaise, me fait penser à l’expression « mal fagoté ».

Bien que ce fagot soit bien ficelé, rien qu’à voir les nœuds, ils disent l’impossibilité de s’échapper. Ils disent la vacuité de la fuite. De la tentative de fuite.

Les autres photos montrent le même fagot sous divers angles. Mais ne révèlent, à aucun moment, le visage de la personne.

Au téléphone, Benoît m’a dit qu’il s’agissait d’une femme. Sans aucune précision de plus, si ce n’est qu’il s’agit d’une victime âgée d’une quarantaine d’années, a priori.

Presque onze heures. Le légiste n’est toujours pas venu à notre rencontre. Cette attente commence à me peser. Un poids qui m’opprime, m’oppresse la poitrine.

Benoît, en quête de café, s’est absenté. Les néons au-dessus de moi ne cessent de clignoter, émettant des grésillements insupportables. J’en ai mal à la tête. Je ne supporte pas ces espaces fermés qui me font songer à des espaces mortuaires. J’en deviens claustrophobe. Ce n’est pas tant l’idée de la mort qui me gêne. La mort, je ne l’ai côtoyée que trop souvent, tout le long de ma carrière. Mais c’était toujours en extérieur. Des corps mutilés, criblés de balles… 

Il me suffisait de lever la tête vers le ciel pour échapper à l’horreur. L’intérieur rend la mort plus glauque. Plus froide. L’on ne peut y échapper. Elle rôde partout.

Et nous enferme. Sans échappatoire.

— Inspecteur Benoît ?

Je lève la tête aussitôt. La voix est douce et chaleureuse.

— Il arrive. Parti prendre un café. Je suis l’agent Mathias. De la DGSE.

— Bonjour. Docteur Rousseau. L’inspecteur Benoît m’a informé de votre présence. Enquête conjointe ?

— Bonjour docteur. On va dire ça. Voilà l’inspecteur qui revient.

— Messieurs. Nous pouvons y aller. Je préfère vous prévenir au préalable. Âme sensible, s’abstenir. Ce n’est pas du joli.

Sur ce, il nous précède. Nous passons, à sa suite, le seuil de la porte. C’est la première fois que je mets les pieds dans ces lieux où se pratiquent les autopsies. Il fait froid d’emblée. L’éclairage agresse les yeux.

Sur un brancard, un corps. Je frissonne.

Benoît et moi nous approchons lentement du cadavre dissimulé derrière un drap.

Le docteur Rousseau, comme insensible au froid, est en train d’enfiler des gants. Comme si de rien n’était. Un geste qu’il a dû faire tant de fois. Une routine évidente. Sans aucune hésitation, d’un geste sûr, il soulève le drap blanc, qui recouvre le corps et le dévoile jusqu’au buste. La lividité épouvantable du corps est répugnante. Comme dans un cauchemar, je reconnais les traits du visage. En dépit des yeux creux… et des lambeaux de paupières qui restent, comme suspendus, figés dans leur suspension. Les lèvres… Il ne reste que la lèvre inférieure autour d’une bouche ouverte, comme sur un cri retenu. Empêché de retentir.

La femme. Ou ce qu’il en reste. Les poissons se sont servis…

Tout mon être crie : Non ! Non ! Non !

L’inspecteur Benoît, à mes côtés, sursaute, comme s’il avait entendu mes cris. Je sens au même moment, sa main sur mon épaule. J’ai envie de vomir. Je me retiens. Les nausées vont en s’accroissant. Soudain, le reflux monte, dans mon œsophage.

La main sur la bouche, je fixe le légiste qui, d’un doigt, m’indique les toilettes. Je m’y précipite, vomis d’un jet, un filet de bile. Je n’ai rien mangé ce matin.

C’est passé… presque. Je m’asperge le visage d’eau froide. Puis, sans me sécher, retourne à la pièce où le docteur et l’inspecteur m’attendent, silencieux.

J’extirpe une photo de la poche intérieure de ma veste. La brandit dans leur direction.

— C’est elle. C’est Nina, dis-je en chuchotant.

— J’avais compris… il m’avait semblé la reconnaître mais je n’étais pas certain… vu son état… répond, à voix basse aussi, l’inspecteur Benoît, avant de s’adresser au docteur Rousseau. Docteur, dites-nous tout. Nous vous écoutons.

— Très bien. Je précise que j’attends les résultats de la sérologie et de la toxicologie. Dès lors, je serai en mesure de vous confirmer la cause du décès. La lividité et la rigor mortis, c’est-à-dire la rigidité cadavérique, permettent d’estimer l’intervalle post-mortem à environ deux mois.

Je l’interromps aussitôt.

— Donc, autour du mois de janvier ?

— Sans doute. Mais je ne peux l’affirmer avec certitude. Le corps est resté trop longtemps dans l’eau.  

— Des indices ?

— Uniquement des fibres textiles… Hélas. J’ai procédé à un relevé d’éventuelles traces d’ADN. J’attends les résultats. Mais je ne serai pas étonné qu’on ne trouve que l’ADN de la victime.

Sa réponse m’interpelle. J’ai besoin d’en savoir plus. Tout de suite. L’inspecteur Benoît n’intervient pas. Me laisse mener « l’interrogatoire » comprenant que c’est capital, pour moi.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Parce que la personne qui a fait ça, c’est un travail de pro. Un vrai travail de pro. Ne serait-ce que par le mode opératoire.

— On vous écoute, pour le mode opératoire.

— La victime a reçu une forte dose d’un produit médicamenteux, sans doute destiné à l’endormir. J’attends les résultats pour vous dire de quoi il s’agit. Mais…

— Mais ?

— Mais ce n’est pas ce produit qui est la cause de la mort. Ce produit a juste provoqué un malaise cardiaque.

— Et la cause du décès ?

— Elle est morte noyée.

— Vous voulez dire qu’elle a été jetée, vivante dans la mer ?

— C’est exactement cela.

— D’où la bouche ouverte ?

— Malheureusement, oui. Et vu comme elle était ligotée… elle n’aurait pu s’en sortir.

— Le monstre ! Un monstre ! C’est un monstre !

— Vous connaissez le coupable ?

Me voyant choqué, l’inspecteur Benoît répond à ma place.

— On le connaît. Mais… on n’a pas de preuves. Si l’ADN…

— J’en doute fort, inspecteur.

Des coups frappés à la porte nous interrompent.

Une femme au visage doux, tenant à la main une enveloppe.

— Docteur, les premiers résultats. Pour l’ADN, il faudra attendre quarante-huit heures, au plus tard. Je n’ai pu faire mieux. Ils sont débordés.

— Merci Rebecca.

Il s’empresse de chausser des lunettes et parcourt, tout en hochant la tête, les feuilles.

— Cela confirme mon hypothèse. La victime a reçu une forte dose de Haldol. Trop forte. 50 mg. Sous forme d’injection, a priori. La dose habituelle est de 5 mg par jour.

— Qu’est-ce que c’est que ce Haldol ?

— Un traitement pour les psychoses neurologiques et les schizophrénies.

— Putain ! Excusez-moi. C’est plus fort que moi. Vous avez entendu comme moi, inspecteur Benoît ?

— J’ai très bien entendu. On va vérifier si Dupont suivait un traitement de ce genre. Je suppose, docteur, que c’est uniquement sur prescription ?

— Tout à fait. Uniquement sur prescription médicale.

Vu la dose administrée à la victime, cela a provoqué un malaise cardiaque. Le but était sans doute de l’endormir seulement.

Je rajoute, presque automatiquement :

— Pour pouvoir la transporter… jusqu’au ferry… sans résistance.

L’inspecteur hoche la tête.

— J’ignore les tenants de votre affaire, mais je suis presque sûr que le but n’était pas de la tuer. Mais de l’endormir. Ce produit n’est pas mortel, de manière directe. Il est juste contre-indiqué en cas de troubles cardiaques. Or, la victime avait une insuffisance cardiaque. Il ne le savait pas. Elle non plus, probablement.

— Si je suis votre raisonnement… il a cru qu’elle était morte ?

— Sans doute. Ce pourquoi il s’est débarrassé du corps, en le jetant dans la mer.

— Pourtant… elle était… Nina était encore vivante, à ce moment-là… finir ainsi…

Le docteur Rousseau se racle la gorge.

— Hum… il y a autre chose. La victime… a été… sans doute violée. Vu les lésions sur ses organes génitaux.

Je suis sidéré ! Écœuré. Révulsé. L’ignoble individu. Le salaud !

Benoît, sonné lui aussi, demande :

— Des traces de sperme ?

— Non inspecteur… l’eau…

C’est laid. C’est très laid. Il me faut en savoir plus.

— Il l’a violée… éveillée ? Endormie ? La croyant morte ?

— Difficile à savoir, Monsieur Mathias.

Je me souviens à présent de la photo de Watson.

Le sperme. La tache de sperme sur le drap. Le sperme de Dupont. C’est abject. Ce Dupont, une vermine, dont il faudrait se débarrasser. Ne pas le laisser à la surface de la Terre. L’inspecteur Benoît, après un long soupir :

— Sans cette méprise de Dupont, nous l’aurions interpellé au ferry… et Nina… nous l’aurions retrouvée…

Je ne peux me défendre de penser à Blaise… à ce qui se serait passé si Dupont ne s’était pas trompé. S’il n’avait pas eu à se débarrasser du corps de Nina. Quant à Yvan, comment va-t-on lui annoncer cette horreur ? Et les jumeaux ?

— Excusez-moi mais, à présent que l’identité de la victime est établie, il va falloir… procéder à l’identification du corps.

— Docteur… l’état de… Nina… Vous ne pouvez pas, je ne sais… l’arranger ? Ce sera trop cruel pour son mari, ses enfants… déjà, leur annoncer qu’elle est morte… par homicide… c’est inhumain. Cela fait plus d’un an qu’ils attendent son retour ; qu’ils ne vivent que pour cette attente. C’est inhumain !

À bout de souffle, je m’aperçois que j’ai hurlé.

— Monsieur Mathias. Je vais faire au mieux. Malheureusement, les organes, tels que les yeux, la bouche…

L’inspecteur Benoît. Je le regarde ; il me semble tout aussi dépassé que moi, horrifié à l’idée d’Yvan, des jumeaux, ici.

— Docteur Rousseau, et si… l’on disait à la famille de la victime que le corps était méconnaissable ?

— Vous pensez à quoi inspecteur ?

— Vous savez aussi bien que moi que, dans les cas où le corps est méconnaissable, l’identification se fait uniquement par l’ADN.

— C’est vrai. Dans certains cas, inspecteur. Mais dans le cas présent…

— On vient de l’identifier formellement, l’agent Mathias et moi-même. Cela devrait suffire.

— Mais vous oubliez un détail inspecteur. Dans tous les cas, la famille de la victime insiste toujours pour voir le défunt. On ne peut pas le leur interdire.

J’interviens à mon tour, sans grande assurance.

— Et si on les laissait dans l’ignorance, inspecteur Benoît ? C’est peut-être préférable. Ils ont déjà tellement souffert…

— Et les laisser continuer à attendre quelqu’un qui ne reviendra jamais ?

— Ce n’est pas plus mal, inspecteur. Songez-y.

— Mais… car il y a un mais. Si nous avons suffisamment d’éléments pour poursuivre Dupont pour un troisième homicide ? Vous ne voulez pas qu’il paie pour ses crimes ?

— Qu’est-ce que cela changera ? Il a été déclaré fou. Et il est à l’asile.

Le docteur Rousseau qui, jusque-là, s’était contenté d’écouter notre échange, retire ses gants, les envoie valser vers la poubelle. Il tousse. Le genre de toux provoquée. Celle que l’on utilise pour attirer l’attention.

— Vous n’êtes pas venus, ici, aujourd’hui. Vous n’avez pas identifié la victime. C’est une inconnue qui a été retrouvée. De toutes les façons, son ADN ne doit pas être répertorié dans nos fichiers. Cette femme ne peut pas être fichée. Et… si j’ai bien compris… vous épargnerez ainsi à son mari, à ses enfants, une macabre découverte.

Elle est morte. Elle finira incinérée si personne ne vient réclamer sa dépouille. Elle n’est plus d’aucune utilité à sa famille. Parfois, il vaut mieux taire certaines vérités.

Il leur reste l’espoir. Laissez-leur cet espoir…

Afin qu’ils poursuivent leur route.
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Nina est toujours portée disparue. Du moins, pour son mari et ses enfants qui vivent aujourd’hui avec cette attente. Et l’espoir de la voir réapparaître, un jour.

C’est cette attente qui les fait avancer et les aide à poursuivre leur route. Tant de routes. Et de déroutes.

Je suis resté en contact avec Yvan, et les jumeaux.

De temps à autre, nous partageons un repas.

Watson est aussi ce qui me lie à eux. Et, étant donné que Watson et Léa ne se quittent que rarement…

Il les a d’ailleurs accompagnés juste après la mort de Blaise, au Liban, pour un court séjour. Watson est revenu de son escapade libanaise, soudainement grandi. Il s’est pris d’affection pour ce pays que Léa a fini par adopter, avec moins d’empressement que son frère Hugo. Un pays qui n’a pas fini d’être malmené, tant qu’il sera l’épicentre de tous les conflits du monde.

Yvan a réouvert la librairie de Nina. L’Heure Bleue. C’est là, au milieu des livres, qu’il passe le plus clair de son temps, poursuivant la rédaction d’articles sur le Liban pour divers médias.

À Beyrouth, la situation n’a pas vraiment évolué. Après des mois et des mois de manifestations et de révolte, face à un gouvernement sourd, face à des ingérences internationales puissantes, le peuple a fini par céder. Résignée, la ville n’est plus qu’un vaste champ de ruines où erre un peuple qui tente encore de se faire entendre au plus fort de la tempête.

La révolution aura existé. Mais elle n’aura mené à rien. Si ce n’est à avoir créé le rêve d’un Liban laïque et indépendant. Un rêve dont toute une génération se souviendra encore longtemps.

Une utopie.

Ils l’auront fait. Ils auront créé ce rêve. Lui auront donné vie. Mais la réalité finit toujours par l’emporter.

Récemment, Yvan a entrepris l’écriture d’un roman au travers duquel, sur un style journalistique, il remet à jour ses chroniques libanaises. Son personnage principal, ainsi qu’il me l’a confié, s’appelle Nina. Ce serait mentir que de dire que cela m’a surpris.

Je n’ai plus jamais revu l’inspecteur Benoît.

La dernière fois qu’on a échangé au téléphone, c’était trois jours après notre visite de l’institut médico-légal de Marseille.

L’ADN de Dupont n’a pas été retrouvé sur le cadavre de Nina.

Nous avons donc gardé ce cadavre, pour nous. Un secret lourd à porter. Très lourd.

Ma seule et unique dérogation a concerné Guillaume Dupont. La seule fois où j’ai rompu le sceau du secret, où j’ai choisi de le rompre.

Je me suis arrangé, pour lui rendre une petite visite à l’asile, le surlendemain de la découverte du cadavre de Nina.

Quand je l’ai vu, assis tranquillement, sur un banc au soleil, dans le jardin, au milieu de nombreux fous, j’ai cru moi-même devenir fou. Cédant à la rage, je lui ai parlé du cadavre de Nina retrouvé au pied d’une falaise à Cassis. Je lui ai parlé de l’autopsie ;  je lui ai parlé du Haldol. Et du fait qu’on avait bien vérifié qu’il lui avait été prescrit par son psychologue. Je lui ai parlé du viol.

Il m’a regardé avec suffisance, tout le long de mon discours. Avec suffisance et dédain. En répétant : « vous n’avez aucune preuve. »

J’ai eu, sur le moment, juste envie d’en finir avec lui.

Il suffisait, je le savais, de quelques minutes. Lui briser les cervicales. Et c’en était fini de lui. Mais non.

Je n’allais pas me salir les mains avec cette ordure. Il ne le méritait pas.

Avant de m’en aller, je me suis penché vers son oreille droite et j’ai dit :

— Nina n’était pas morte. Quand vous lui avez injecté votre foutu Haldol, elle n’était pas morte. Juste endormie. Juste un malaise cardiaque. Nina est morte noyée. Elle était vivante. Elle était encore vivante, quand vous l’avez balancée à la mer.

Et je suis parti. Sans me retourner. Non sans avoir glissé, entre ses mains, un canif suisse, celui de Blaise. Dont j’avais effacé les empreintes.

Deux jours après, le suicide de Guillaume Dupont faisait la Une de la presse locale et régionale.

Il s’est tailladé les veines.

Si l’autre monde existe, je suis sûr que Blaise lui fera la peau. Ce n’est que justice.

Et puis les jours sont passés.

Un matin, j’ai reçu un appel du docteur Rousseau, qui m’a informé que Nina venait d’être incinérée. Et que ses cendres s’en étaient allées se mêler à du compost, à usage botanique.

Quelque part, des plantes, des fleurs, se nourrissent de Nina.

Peut-être même un cèdre. Qui sait ?
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Laisse ton sou blanc pour ton jour noir
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